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DE L'ESPRIT, 
DES LOIX. 





LIVRE XXIII. 

l^es Loix y dans le rapport au elles onf 
avec le nombre des Habitans., 




CHAPITRE FREMIER. 

iZ?fey hùmrMS & des animaux , par rapport 
" à la midtiplication de Uur cfp^cc. 

' O Yéxm ! h iiMre de rAnow ! 

Dès le prèmîer beau Jour que ton aftre ramène ^ 
Les zéphirs font fentir leur amoureufe haleine \ 
• La terre orne fon feln de brillantes couleurs & . ^ 

£c l'air cil parfumé du. doux efprit des Heurs. 
On «mend les oifeaux , frappés de ta puiiTance , 
« ihx nSle Ans I^cU^ célébrer ta préfeilce : 
Pour la belle genifile on ^olt Us fiets tattteaine^ 
Ou bondir dans la plaine y ou trarerfer les esnxk 
Enfin 9 les habitans des bois & des afontagnes » 
Des fleuves & des mers 9 & des venes can^pMvf v 
Brûlant à ton afped d* amour & de defir , * 
S'engagent à peupler pat Tattrait du plaifir : 
. Tant on aime à te fuivre , & ce charmant empire 
Que donne la bea^é Aie tout ce ^ui refpire ( a )• 

TES femelles des animaux ont à peu 
Mmd près une fécondité confiante, Maisdaos 

{a) Tradadion do commencement *d« Lmèct par te ficnc 

TomaiU A ' 
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1 De l'Esprit t>es Loix, 

Tefpece humaine , la manière de penfer , It 
caraôere , les paflions , les fantaifies , les 
caprices , l'idée de conferver fa beauté , 
l'embarras de la groffeffe, celui d'une famlle 
trop nombreufe , troublent la propagation 
de mille manières. ' ' 



CHAPITRE II. 



ï)cs Mariages. " 



L'Obligation naturelle qu'a le père de 
nourrir fes enfans ^ a fait établir le 
inariage , qui déclare celui qui doit remplir 
cette obligation. Les peuples (^) dont parle 
J^omponius Mêla (c ) ne le £xôient qiie par 
Ik reffèmblance.' " . ' ' ' ' " 

Chez les peuples bien policés , le pere (^/) 
eft celui que les loix , par la cérémonie du 
mariage , ontdéclaré devoir être tel , pârce 
qu'elles trouvent en lui la perfonne qu'elles 
cherchent. 

Cette obligation chez les animaux eft 
teUe que la mere peut ordinairement y fuf- 
fire. Elle a beaucoup plus d'étendue chez 
les hommes : leurs enfans ont de la raifon ; 
mais elle ne leur vient que par degrés : il 
ne fufiit pas de les nourrir . il faut encore 



'{h) Les Garamantes. 
:(<) ti^ l t.chap. Ilji. * . , 
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Lïv. XXIIL Ch AP. II. î 

ts conduire : déjà ils pourroient vivre , 
s ne peuvent pas fe gouverner. 
Les conjondions illicites contribuent peu 
la propagation de Fefpece. Le pere / qui 
L l'obligation naturelle de nourrir 6c d'élç^ 
^er les enfans n'y eft point fixé ; & la mere^ 
i qui l'obligation reÂe^ trouve mille obfta- 
cles 5 par la honte , les remords , la gêne de 
fon fexe , la rigueur des loix : la plupart du 
tems elle manque de moyens. 

Les femmes qui fe font foumifes à une 
proftitution publique , ne peuvent avoir la 
<u>mmodité d'élever leurs enfans. Les peines 
de cette éducation font même incompiati-^ 
bles avec leur condition ; &c elles font û 
corrompues qu'elles ne fauroient avoir la 
confiance de la loi. 

Il fuit de tout ceci , que la continence 
publique eft naturellement jointe à la pro«, 
pagation de Tefpece. 



CHAPITRE II L 

De la condition îles en/ans . 

C'EsT la raifon qui dlfte , que quand il 
y a un mariage ^ les enfans fuivent 

la condition du pere ; & que quand il n'y 

en a point ^ ils ne peuvent concerner que la 
mere(<). ^ . . 

( <) C*eft pour cela que chez les nations qui ont des eCd^a 
^ V€S I l'cB&nt 6ùt preffue toujoms U condition de la tB&9$ 

i 
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CHAPITRE IV. 

Des Familles. 

IL efl: prefque reçu par- tout que la femme 
paiTe dans la famille du mari. Le contraire 
eft, fans aucun inconvénient, établi à/br- 
moji (/) ^ où le mari va former celle de la 
femme. 

Cette loi qui fixe la famille dans une 
fuite deperfonnes du même fexe , contribue 
beaucoup , indépendamment des premiers 
motifs , à la propagation de l'efpece hu- 
maine. La famille ellune forte de propriété: 
un homme qui a des enfâns du fexe qui ne 
la perpétue pas^ n'eft jamais content qu'il 
n'en ait de celui qui la perpétue. 

Les noms qui donnent aux hommes Tidée 
d'une chofe qui femble ne devoir pas périr , 
font très-propres à infpirer à chaque ramille 
le defir d'étendre fa durée. Il y a des peu- 
ples chez tefquels les noms diftinguént les 
familles : il y en a où ils ne diflinguent que. 
les perfonpes ; ce qui n'eft pas û bien. 

{f)l^ Pere du Halic i tome 1 1 page i j6t 

9 

» 
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C H A P 1 T R E V. 

De divas ordres de femmes légitimes^ 

Uelquefois les loix & la religion ont . 
établi plufieurs fortes de conjonûions 
iviies ; & cela eA ainû chez les Mahomé- - 
ans , oîi il y a divers ordres de femmes ^ 
[ont les enfans fe reconnçiûent par la naif- 
ance dans la maifon , ou par des contrats 
:ivils 9 ou même par l'efclavage de la mère, 
Si la reconnoiflance fubféqiiente du pere. 

U feroit contre la raifon , que la loi flétrît 
dans les enfans ce qu'elle a approuvé dans 
Le pere : tous ces enfans y doivent donc fuo 
céder, à moins que quelque raifon particu- 
lière ne s'y oppofe , comme au Japon ^ cil 
il n'y a que les enfans de la femme donnée 
par l'Empereur qui fuccedent. La politique 
y exiçe que les biens que l'Empereur donne 
ne foiént pas trop partagés , parce qu'ils - 
font fournis à un fervice , comme étoient 
autrefois nos fiefs. 

Il y a des pays oii une femme légitime 
]ouit dans la maifon ^ à peu près , deshon^^ 
neurs qu'a dans nos climats une femme uni- 
que : là , les enfans des concubines font 
cenfés appartenir à la première femme. Cela 
eft ainfi établi à la Chine. Le refpeâ^filiat 
(g) » la cérémonie d'un deuil rigoureux ^ 

* (s) U P. iii Haldc p tom^ lit page 124. 

A * * * 
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î^t Dë l'Esprit des Loix, 

ne font point dus à la mere naturelle ^ mais^ 
à cette mere que donne la loi* 

A l'aide d'une telle fiftion ( A ) , il n'y a 
plus d'enfens bâtards : &c dans les pays oit 
cette fiftion n'a pas lieu , on voit bien que 
la foi qui légitime les enfans des concubin- 
nés , eft une loi forcée ; car ce feroit le ^ 
gros de la Nation qui feroit flétri par la loi^ 
Il n'eil pas queilion non plus dans ces pays 
d'enfans adultérins. Les féparations des. 
femmes ^ la clôture , les eunuques , les ver- 
roux , rendent la chofe fi difficile que la loi 
la juge inipoilible. D'ailleurs le même glaive' 
extermineroit la mere & Tenfant.. 



CHAPITRE VI. 

« 

J}es bâtards dans les divers Gouyermmens. 

ON ne connoît donc guère les bâtarde 
dans les pays où la polygamie eft per- 
mife ; on les connoît dans ceux oÉi k loi 
d'une feule femme eft établie. 11 a fallu dans, 
ces pays flétrir le conoibinage : il a donc, 
fallu flétrir les enfans qui en étoient nés* 

Dans les Républiques , oîi il eft néceflaire 
que les mœurs foient pures ^ les bâtards doi« 

(A) Ondiftingue les femmes en grandes & petites , c'e/l- 
à-dlre % en légitimes ou non ; mais il n'y a point une pareille 
diftinftion entre les enfans. C*eft la grande doélrinc de TEm-^ • 

Sire , eft-il dit dans un Ouvrage Chinois fur.U moc«UQ t tcâ*-- 
(Mt par le mâme P^e t page i4o« . 
• - 
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vent être encore plus odieux qùe^.dans les 
Monarchies. 

On fit peut-être à Rome des dlfpofitions 
trop dures contr'eux. Mais les inÂitutions 
anciennes mettant tous les citoyens dans la 
néceiHté de fe marier , les mariages étant 
d'ailleurs adoucis par la permifTion de répu- 
dier ou de faire divorce ^ il n'y avoit qu'une 
très- grande corruption de mœurs qui put 
porter au concubinage. 

Il faut remarquer que la qualité de citoyen 
étant, coniidérable dans les Démocraties ^ 
où elle emportoit avec elle la fouveraine 

Ïmiflance ^ il s'y faifoit fouvent des lobf fur 
'état des bâtards , qui avoient moins de rap- 
port à la chofe même & à l'honnêteté du 
mariage qu'à la conftitution particulière de 
la République. Ainfi le peuple a quelque-* 
fois reçu pour citoyens (i) les bâtards , afin 
d'augmenter fa puifTance contre les grands. 
Ainfi , à Athènes le peuple retrancha les 
bâtards du nombre des citoyens , pour 
avoir une plus grande portion de bled que 
lui avoit envoyé le Roi d'Egypte. Enfin , 
Arifiou Çk) nous apprend que dans plu-* 
fieurs Villes , lorfqu'il n'y avoit pas aflez 
de citoyens , les bâtards fuccédoient ; de 
que quand il y en avoit affez , ils ne fuc- 
cédoient pas. 

( i ) Voyez Artftote , politique , liv. VI , chap. lYr 

A iy 
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CHAPITRE VIL. 

Du confentement des pères au mariage. 

LE confentement des pères eft fondé fui; 
leur puiflance , c'eft-à-dire , fur leur 
droit de propriété ; il eft encore fondé fui; 
leur amour , fur leur raifon & fur Tincer-» 
titude de celle de leurs enfans que Tâge tient 
dans l'état d'ignorance, & les paflions dans 
Vétàt d'y vreiie. 

Dans les petites Républiques ou inftitii- 
tion$ iingiUieres dont nous avons parlé , il , 
peut y avoir des loix qui donnent aux Ma- 
giftrats une infpeâion fur les mariages desi . 
enfans des citoyens , que la nature avoit 
déjà donnée aux . pères. Lfamouc du bieii 
public y peut être tel , qu'il égale ou fur- 
paiTe tout autre amour. Ainfi ïUaton vouioit 
que les Magiftrats réglaflent les mariages t 
ainû les MagiftratsXacédémpniens les dirU 
geoient-ils. 

Mais , dans les inititutiohs ordinaires ^ 
^ c'eft aux pères à marier leurs enfans,: leur, 
prudence à cet égard fera toujours au*d0âlis. 
de toute autre prudence. La nature donne, 
aux pères un deûr de procurer à leurs enfans^ 
des fucceiTeurs , qu'ils fentent à peine poiur 
eux-mêmes : dans les divers degrés de pro- 
géniture , ils fe voient avancer infenfibie- 

ment vers Tavenir. Mais que feroit^ce j fi 
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1.1V. XXIII. Chap. vil 9 

a vexation & ravarice ailoient au point 
i'udirper Tautorité des pères ? Ecoutons.* 
Thomas Gage ( / ) fur la conduite des Ëfpar 
génois dans les Indes. 

» Pour augmenter le nombre des gens 
>i qui payent le tribut, il faut aue tous les 
>». Indieqs qui ont quinze ans le marient ^ 

& même on a réglé le tems du mariage 
» des Indiens à quatorze ans pour les mâles^ 

& à treize ans pour les filles. On fe fonde 
» fur un canon qui dit que la malice peut 
^ fuppléer à l'âge Il vit fzvte un de ces 
dénombremens : c'étoit , dit* il , une chofe 
honteufe. Âinii dans l'aâion du monde qui 
doit être la plus libre les Indiens font 
encore efclaves. 

■■ I j ■ . h 

CHAPITRE VIII.. 

Continuation dit mêmt fujtt^ 

EN Angleterre les filles abufent fouvent 
de la loi pour fe marier à leur fantaifie ^ 
fans confulter leurs parens. Je ne fais pas fi. 
cet .ufage n'y pourroit pas être plus toléra 
qu'ailleurs , par la raifon que les loix n'y- 
ayant point établi un célibat monaftique ^ 
les filles n'y ont d'état A ptfendre que celuf. ' 
du mariage , & ne peuvent s'y retufer. En» 
Fiance au contraire où le monachifme eâî: 

(^}.Rdatioa d« Thmas Gogc, page 171. 

A. w 
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'10 De l'Esprit des Loix^ 
établi 9 les filles ont toujours la reilburcé 
du célibat; & la loi qui leur ordonne d'at- 
tendre le confentement des pères ^ y pour- 
rolt être plus convenable. Dans cette idée, 
IWage d'Italie & d'Efpagne feroit le moins* 
railbnnable : le monachifme y eft établi 
& Ton peut s'y marier fans le confente- 
ment des pères. 

CHAPITRE IX. 

Des Filles,^ 

LEs filles que Ton ne conduit que par lè ^ 
mariage aux plaifirs & à. la liberté ^ ^ 
qui ont un efprit qui n'ofepenfer, un cœur 

3ui n'ofe fentir , des yeux qui n'oient voir, 
^ oreilles qui n'bfent entendre , qui ne 
fe préfentent que pour fe montrer ftupides , 
condarrmées fans relâche à des bagatelles 
& à des préceptes , font affez portées au 
mariage : ce font les garçons qu'il faut en* . 
courager. 



CHAPITRE X. 

Ce qui détermine au mariage. 

PAr-tout oîi il fe. trouve une place où 
deux perfonnes peuvent vivre commo- 
dément 5 il fe fait un mariage. La nature 
y porte aflez , îorfqu'elle n'eft point arrêté* 
par la diiEculté de la fubMançe* 
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Les peuples naiiTans fe multiplient &c 
oifient beancoiip^ Ce feroit chez eux vlïï^ 
rande incommodité de vivre dans le ce- 
bat : ce n'en eil point une d'avoir beau<« - 
)up d'enfans. Le contraire arrive iorfqud 

nation eft formée. 



. C H AP I T R E XL . 

JDc la dureié du Gouvernement. 

' E s gens qui n'ont abfolument rien ^ 
^ comme les mendians^ ont beaucoup^ 
enfans. C'eft qu'ils font dans le cas des 
.'uples naiâans : il n'en coûte rien au père ^ 
>ur donner fon art à fes enfans, qui même 
nt en naiiTant des initrumens de cet art* 
îs gens, dans un pays riche ou fuperfti-t. 
\ux , fe multiplient parce qu'ils n'ont past 
5 charges de la fociété ^ mais font eux- 
âmes les charges de la fociété. Mais les^ 
ns qui ne font pauvres que parce qu'ils' 
vent dans un gouvernement dur , qui re-» 
rdent leur champ moins, comme le fon- 
ment de leur fubfiftance que comme \m 
étçxte à la vexation ; ces gens- là , dis- 
, font peu d'enfans : ils n'ont pas même 
ir nourriture^ comment pourroient ils 
nger à la partager } ils ne peuvent fe foi<-v 
er dans leurs maladies , comment pour- 
ient-ils élever des créatures qui font dans; 

le maladie «ontinueUe qui eit Tenfance 2^ 



Il De l'£sprit pes hoixi 

C'eil la facilité de parler &c Tiiripuifîancâ^ 
d'examiner , qui ont £ait dire que plus les 
fujets étoient pauvres ^ plus les lamilles 
ëtoient nombr^ufes ; que plus on étoit 
chargé d'imppts^^ plus on fe mettoit en étac 
de les payer : deux fophifmes qui ont tou^i 
jours perdu & qui perdront à jamais les 
Monarchies ( * ). 

La dureté dti Gouvernement peut aller 
jufqu'à détruire les fentimens naturels y par 
les fentimens naturels même. Les femmes ^ 
de; TAfflérique (m) ne fe faifoient*elles pas 
avorter 9 pour que leurs enfans xi'ejuiïent 
pas des maîtres auffî cruçls }, 

CHAPITRE X I L 

^Du nombre des FilUs & des Garçojis ^ dans 

différcns Pitys^ 

J'Ai déjà dit (^n\ qu'en Europe il naît 
un peu plus de garçons que de filles. Oql 
a remarqué qu'au Japon ( ) il naiâbit ua 
peu plus de nlles que de garçons : toutes 
chofes égales > il y aura plus de femmes 

(*) Auflî bien que tout autre Etat ; parce qu'un pays , où 
l'on eft fi fort chargé d'impôts que rinëuftrie & l'aélivité n*y 
trouvent la fubfîdance que (llfHcilement » doit Te dépeupler à 
la longue. L'homme naturellement porté à fe fixer là où la 
fueur de Ton vifage lui produit quelques fruits. £ R9 d*uaA» 2 

(m) Relation de Thomas Gage | page jS* 

(n) Au liv.XVI, chap.IV. 

( o ) Voyez Kempfcr , rapporte m éinombtwni 4t 
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condes au Japon qu'en Europe , & par 
>nféquent plus* de peuple. 
Des relations (/^ ) dilent qu'à Bantam U 
a dix filles pour un garçon ; une diipro« 
3rtipn pareille qui feroit que le nombre 
is familles y feroit au nombre 4e celles 
îs autres climats comme un eft à cinq &c 
^mij feroit exceâive. Les familles y pour- 
>ient être plus grandes à la vérité ; mais^ 
y a peu de gens aiTez aifés pour pouvoir/ 
itretenir une û grande famille» 



CHAPITRE XII L 
Dif Pons 4c Mer.. 

3 Ans les ports de mer ^ où .les hommes^ 
s'expofent à mille dangers , & vont, 
ourir ou vivre dans. des. climat^ rjeculés 
y a moins d'hommes que de femmes ; 
pendant on y voit plus d'enfans qu'ail-^ 
urs : cela vient de la Milité de la fub-^ 
lance. Petit -être même que les parties^r 
lileufes du poifTon font plus propres à 
urnir cette matière qui fert à la généra^- 
)n. Ce feroit une des caufesdece nombre, 
fini de peuple qui eil au Japon ( ^ ) & à 
Chine (r), où Ton ne. vit prefque que* 

[p) Recueil des voyages qui ont fervî à r^UbliiTenientL. 

la Compagnie des Indes , tome I , page 347. 
{q) Le Japon eft compofé d*iflcs ; il y îi bt^aucoup d^j. 
âges , & la mer y eft très-poifTonneufe* 
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14 De l'Esprit des Loix, 
de poiflbn {s). Si cela étoit, de certaines; 
règles monalliques qui obligent de vivre 
de poiffon , feroient contraires à Tefprit dw 
l^gillateur même, 

r 

• G H A P I T R E X I V. 

JQes productions de la terre qui demandent^- 
plus ou moins d'hommes.. 

LEs pays de pâturages font peu peuplés , 
parce que peu de gens y trouvent de^ 
Foccupation : les terres, à bled occupent 
plus dliommeSy 6c les vignobles infiniment 
davantage. ... 

En Angleterre ( ^ ) on s'eft fouvent plaint/ 
que Taugmentation des pâtmages ditninuoit 
les habitans ; ôc on obferve en France que^ 
la grande quantité- de vignobles y eft une- 
des grandes caufes de la multitude des^ 
hommes. • ' ^ 

Les pays où des mines de charbon four*- 
mffent des matières propres à brûler , onf 
cet avantage fur les autres, qu'il n'y faut 
point de torêt^ & que toutes les terres 
peuvent être cultivées. 

(5 ) Voyez le P. du HaUe , tom* H , p. 139 , 141 & fiiiv;- 
(r) La plupart des propriétaires des fonds de terre» dit 
Bnrnct , trouvant plus ae profit en la vente de leur laine que 
de leur, bled » enfermèrent leurs. poiTeffions ; les Communes 
4|ui mou r oient* de faim» fe (ôuleverent : on propofa une lot ^ 
agraire ; le jeune Roi écrivit m$me là-deffns : on fit des pro<* 
clamations contre ceux qui avoient renfermé leurs terreSt- 
Abrigi de tHifiotre de la réfom, pages 4^ & $3» 



Digitized by Googl 



tîv. XXIII. Chap. XIV. rf 
Dans les lieux où croît le riz , il faut de: 
ands travaux pour ménager les eaux ::* 
^aucoup de gens y peuvent donc être*^ 
:cupés. Il y ^ plus : il y faut moins de 
rre pour fournir à la fubfiilance d'une 
mille que dans ceux qui produifent d'au** 
grains : enfin la terre qui eil employée 
lleurs à la nourriture des animaux , y fert 
imédiatement.à la fubiiftance des hom- 
es ; le travail que font ailleurs les ani* . 
aux 9 eA fait là par les hommes ; & la cul- * 
re des terres devient pour les hommes une: 
imenfe manufadure. 



C H A P I T R E XV*. 

u nombre des habitans pAV rapport aux ans^. 

Orfqu'il y a une loi agraire , & que les> 
u terres font également partagées , le 
Lys peut être très-peuplé 9 quoiqu'il y ait 
;u d'arts, parce que chaque citoyen trouver- 
ns le travail de fa terre précifément de- 
loi fe nourrir , & que tous les citoyens- 
femble confomment tous lès fruits di^: 
ys ; cela étoit ainû dans, quelques^ancien-^ 
'S Républiques. 

Mais dans nos Etats d'aujourd'hui , le&^ 
nds de tetre font inégalement diftribués ; 
produifent plus de fruits que ceux qui les- 
Itivent n'en peuvent confommer ; & fi !^ 
m y néglige les arts ôi qu'oa ne s'attacha 
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t6 Be l'Esprit des Loix^ 

qu'à l'agriculture , le pays ne peut être peu«^ 
plé. Ceux qui cultivent ou ront cultiver ^ 
ayant des fruits derefte , rien ne les engage 
à travailler Tannée d'enfuite : les fruits ne 
feroient point confommés par les gens oiiifs^ 
car les gens oiiifs n'auroient pas de quoi les- 
acheter. 11 faut donc que les arts s'établif- 
fent y pour que les fruits foient confommés. 
par les laboureurs &c les artifans. £n un mot 
^ ces Etats ont befoin que beaucoup de gens* 
• cultivent au -delà de ce qui leur eâ nécef- 
faire : pour cela ^ il. faut leur donner envie, 
d'avoir le fuperâu ; mais il n'y a que les 
artifans qui le donnent. 

Ces machines, dont Tobj et eft d'abrégef 
Fart 9 ne font pas toujours utiles^ Si un oum 
vrage eA à un prix médiocre , & c^i con- 
vienne également à celui qui Tacheté & à 
l'ouvrier qui l'a fiait ^ les machines qui en 
limplifieroient la manufactura , c*eft-à-dire 
qui diminueroient le nombre des ouvriers ;^ 
leroient pernicieufes (f) ; & fi les moulins 
à eau n'etoient pas par-tout établis , je ne 
les croirois pas aufli utiles qu'on le dit : 
parce qu'ils ont fait repofer une infinité de 
bras , qu'ils ont privé bien des gens de l'ufage 
des eaux , 6c ont fait perdre la. fécondité à. 
beaucoup de terres. 

( f ) 11 faut diftinguer entre ce qui fe fait pour le pays même* 
& ce OUI fe fait pour Tétranger. On ne peut trop fimplifier. 
lorfquM s*agit de chofes qu*on doit débiter chez les autres» 
nations , qui trouvent ou qui pourroient trouvCC les mitùi^ 
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C H A P I^T R E XVI. 

Des vues du Lcgijlateur fur la propagation 

de tcfpcce. 

L£s réglemens fur le nombre des cî* , 
toyens dépendent beaucoup des cir«* 
confiances. II y a des pays où lâ nature a ^ 
tout fait ; le Légiflateur n'y a oonc rien à 
faire. A quoi engager par des loix à la pro- 
pagation y lorfque la fécondité du climat 
donne aiJ^z de peuple ? Quelquefois le cli- 
mat eâ: plus favorable que le terrein ; le 
peuple s*y multiplie , & les famines le dé- 
truiient : c*eft le cas où fe trouve la Chine ; 
auûl un pere y vend- il fes âlles & expofe 
fes enfans. Les mêmes caufes opèrent au 
Fonquin (z^) les mêmes effets ; & il ne faut 
>as , comme les voyageurs Arabes dont 
Renaudot nous a donné la relation, aller 
:hercher l'opinion de la métempfyçofe 
»our cela. 

Les mêmes raifons font que dans llfle 
ormole (^y) la religion ne permet pas aux 
^njnies de mettre dçs enfans au mopde 

* 

(^u) Voyages de DampUrrt , tome li , page 41 • 
{x) Page 167. 

{y) Voyez le recuril des voyages qui ont fervî à PAaMifr. 
nent de la Compagnie des Indes | tome. Y» PMj. 1» pag* 



it De l'Esprit des LoiJf,^ 

qu'elles n'ayent trente-cinq ans : avant cet 
âge la Prêtrefie leur foule le ventre > & le^ 
fait avorter. 



CHAPITRE XVIL 
De la Grèce ^ & du nombre de fes habiians. 

CEt efFet qui tient à des caufes phyfi- 
qiies^ans de certains pays d'Orient , 
la nature duGouvernementle produifit dans 
la Grèce. Les Grecs étoient une grande Na- 
tion , compolée de Villes qui avoient cha- 
cune leur gouvernement & leurs loix. Elle& 
n'ctoient pas plus conquérantes que celles 
de SuiiTe , de Hollande & d'Allemagne ne 
le font aujourd'hui : dans chaque Républi- 
que , le Légiflateur avoit eu pour objet le 
tonheur des citoyen is au dedans , & une 
jpuiflance au dehors qui ne fut pas inférieure 
a celle des Villes voifines (jj;). Avec un 
petit territoire & une grande félicité , il étoit 
facile que le nombre des citoyens augmea- 
tât , & leur devînt à charge : auffi nrent-* 
ils fans celfe des colonies (^)^ ils fe vendirent 
pour la guerre , comme les Suifles font au- 
jourd'hui : rien ne fut négligé de ce qui 
pouvoit empêcher la trop grande multipli-» 
cation des enfans» 

(x) Par la valeur » la difcipline & les exercices militaires; 

(a) Lçs Gaulois qui étoient dans k même cas y firent da 
même» 
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Il y avoit chez eux des Républiques 
ont la conilitution étoit lingulîere. Des 
euples fournis étoient obligés de fournir la 
.ibfiftance aux citoyens : lesLacédémoniens 
toient nourris par les Ilotes ; les Cretois ^ 
ar les Périéciens ; les Theffaliens , par les 
éneftes. Il ne devoit y avoir qu'un cer* 
lin nombre d'hommes libres , pour que les 
fclaves fuifent en état de leur fournir la 
ibfiftance. Nous difons aujourd'hui qu'il 
LUt borner le nombre des troupes réglées; 
r Lacédémone étoit une armée entretenue 
ir des pay fans , il falloit donc borner cette 
-mée; fans cela les hommes libres, qui 
/^oient tous les avantages de lafociété , fe 
roient multipliés fans nombre & les labou-» 
urs auroient été accablés. 
Les politiques Grecs s'attachèrent donc 
irticuliérement à régler le nombre des 
toyens. Platon (^) le fixe à cinq mille 
tarante ; âc il veut que Ton arrête ou que 
»n encourage la propagation , félon le 
foin , par les honneurs , par la honte & 
r les avertifTemens des vieillards ; il veut 
èm'e ( c ) que l'on règle le nombre dés ma« 
Lges y de manière que le peuple fe répare 
is que la République foit furchargée. 
Si la loi du pays » dit Arifiou (d) , défend 

.'xpofer les enfans , il faudra borner 

h) Dans Ces loix , liv. V« 
c ) République » liv. V. 

4j Polit, liv. vu* cbap.XYL 
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nombre de ceux que chacun doit engendrer* 
Si Vx>n a des enfans au-delà du nombre dé^ 
fini parla loi, il confeille(e) défaire avor- 
ter la femme avant que le fœtus ait vie. 

Le moyen infâme qu'employoient les 
Cretois pour prévenir le trop grand nom^ ' 
bre d'enfans , eft rapporté par Jnfotc \ & ' 
l'aifenti la pudeur eâfrayée, quand j'ai voulu 
le rapporter, . , 

Il y a des lieux , dit encore Arifiou (/) , 
oïl la loi fait citoyens les étrangers , ou les 
bâtards ^ ou ceux qui font feulement nés 
d'une mere çitoyenne : mais dès qu'ils ont 
affez de peuple , ils ;ie le font plus. Les faiii- 
vages du Canada font brûler leurs prifon- 
niers : mais lorfqu'ils ont des cabanes vuides 
à leur .donner . ils les reconnoiÛént de leur 
nation. 

Le Chevalier Petty a fuppofé, dans ies 
calculs 9 qu'un homme en Angleterre vaut 
ce qu'on le vendroit à Alger (^). Cela ne 
peut être bon que pour l'Angleterre : il y a 
des pays où un homme ne vaut rien ^ il y 
en a où il vaut moins que rien. 

( e ) Polît, liv. VII , chap. XVl. 
(/) PoUt.liv. m, chap. Ili. 
( Soixante livres fierlingp» 
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CHAPITRE XVIII. 
De tkat des Peuples mànt les Romains m 

L^Italie , la Sicile , l'Afie mineure , FEf- 
pagne , la Germanie , étoient à peu 
rès comme la Grèce pleine de petits peu- • 
les 9 &c regorgeoient d'habitans : on n'y 
voit pas befoin de loix pour en augmenter^ 
5 irombre* 



CHAPITRE XIX. 
Dépopulation de £Unlvers^ 

rOutes ces petites Républiques furent 
englouties dans une grande , & l'on vit 
ifenfiblement Punîvers ie dépeupler : il n'y 
qu'à voir ce qu'étoient l'Italie & la Grèce 
vant & après les viéVoires des Romains. 
» On me demandera ^ dit Tite-Livc ( A ) 
où les Volfques ont pu trouver affez de 
foldats pour faire la guerre , après avoir 
été fi fou vent vaincus. Il falloit qu'il y 
eût un peuple infini dans ces contrées ^ 
qui ne (eroieni aujourd'hui qu'un défert , 
ians<{uelques foldats & quelques efclaves 
Romains. 

n Les oracles ont cefle , dit Fluearque (i) ^ 

(A)Liv. VI. 

( i) (Eavre$ i&^ntf^s > des foi ^ 
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if parce que les lieux où ils parloient font 
ir détruits ; à peine trouveroit-on aujour'- 
^ d'hui dans la Grèce trois mille hommes de 
p guerre, 

» Je ne décrirai point , dit Strabon ( ) > 
^ l'Ëpire & les lieux circonvoiûns , parce 
» que ces pays font entièrement déferts. 
I» Cette dépopulation 9 qui a commencé 
n depuis long-tems, continue tous les jours; 
^ de forte que les foldats Romains ont leur 
» camp dans les maifons abandonnées^ji. Il 
trouve la caufe de ceci dans PoLyh , qui dit 
eue Paul-Emile , après fa viâoire , détruifit 
toixante & dix Villes de l'Epire, & en ern^ 
mena cent cinquante mille efclaves. 

Ç H A P I T R E X X- 

i^uc Us Romains furent dans la nècejjite dt 
foin dts loix pour la propagation de Ccfpecc. 

LE s Romains , en détruifant tous les 
peuples , fe détruifoient eux-mêmes : 
fans cefle dans l'aôion , l'effort & la vio- 
lence , ils s'ufoieQt comme une arme ^ont 
on fe fert toujours. 

Je ne parlerai point ici de l'attention 
qu'ils eurent à fe donner des citoyens (/) 
à mefure qu'ils en perdoient j des aflbcia* 

' ( ^: ) Liv. Vil , pag. 496. 

(/) J'ai traité ceci dans les Con£(Ucations (îir los cauGlff 

I 

i 
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ns qu'ils firent, des droits de Cité qu'ils 
nnerent, &c de cette pépinière immenfe 
citoyens qu'ils trouvèrent dans leurs ef- 
Lves. Je dirai ce qu'ils firent , non pas 
ur réparer la perte des citoyens , mais 
[le des hommes ; &c comme ce fîit le ' 
uple du monde qui fut le mieux accor* 
r fes loix avec fes projets , il n'eO: point 
lifTéreQt . 4'examiner ce qu'il fit à cet 
ard» 



CHAPITRE XXL 

:s Loix des Romains fur la propagation 

de rejpccc. 

£.s. anciennes loix de Rooie cherche- 
jt rent beaucoup à déterminer les ci- 
^ens au mariage. Le Séaat ,&c le Peuple 
:nt fouvent des réglemens là - deflus , 
mme le! dit jiugufte dans fa harangue rap- 
rtée par Dion Çr^i^* 

Denys d^ HaLycqrnaffe (n) ne peut croire ^ 
'après la mort dès troi^cenf cinq Fabiens 

ierûx\wà%r par les Véiens , il ne fut refié 
cette race qu'un feul enfant ; parce que 
loi apcisnne*^ qui ordonnoit à chaquQ 
ojen de fe marier y & d'élevé^ tous fes 
fans ^ étok encore dans fa vigueur {p). , 

• . ' * k 

■n) Lîv. tVI. 

n) Ljv. II. , * 

» « - • - • « 
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Indépendamment des loix , les Cenfeuîj[ 
eurent l'œil fur les mariages ; & » ielon les 
befoins de la République , ils y engagèrent 
(/^)& par la honte & paf les peines. 
• Les mœurs qui commencei:ent à fe cor- 
rompre , contribuèrent beaucoup à dégoû« 
ter les citoyens du mariage , qui n'a que 
des peines pour ceux qui n'ont plus de fens 
pour les,plaifirs de rinnocence. C'eft l'ef- 
prit de cette harangue {q) que Metdlus Nu^ 
midicus fit au peuple dans fa cenfure. h S'il 
étoit poilible de n'avoir point de femme > 
nous nous délivrerions de ce mal : mais 
» comme la nature a établi que* l^n ne 
peut guère vivre heureux avec elles , ni 
f> lubfifter fans elles , il faut avoir plus d'é- 
^ gards à notre confervation , qu'à des fa« 
tisfaftions paffageres ». - 
La corruption . des mœurs détrulfit la 
Cenfure , établie elle-même pour détruire 
la corruption des mœurs : mais loifque 
cette corruption devient générale , la cen- 
fure n'a plus de force ( r ) • 

Les difcordes civiles , les Triumvirats , 
les profcriptions y affoiblirent filvs Rome 
u'aucune guerre qu'elle eût encore faite : 
reâoit peu de citoyens {s) ^ âc la plupart 

(/?) Voyez fur ce qu^ils firent à cet égard, Tiu-Llve^ 
liv. XLV ; répitôme de Tite-Livt , liv. LIX ; Aulugcllc ^^ 
liv. I , chap. VI ; Valcrt Maxime , liv. II , chap. XIX. 
(5 ) Elle eft dans Aulugelle , liv. I , chap. VI. - ' ' 
(r ) Voyez ce cjue jVi dit au liv. V , chap. XIX. ' 

Célar y «pc^^ U gueire avili 1 ayaat 6it faire le ceofp 
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*étoient ipas mariés. Pour remédier à ce 
erni&t mal ^ Cefio"^ &c Jiuguflc rétablirent 
i ceafurc, & voulurent (/} même être. 
>en£^urs. Ils firent divers réglemens : Ccfar 
u ) donna deS. récompenies à ceux qui 
croient beaucoup d'enfaDS ; il défendit (a ) 
jx/epimes qui avoient moins de quarante? 
m; ans ^ & »qui n'avoient ni maris ni en« 
jis , de porter des pierreries , & de fe 
rvir de litières : méthode* excellente d'at« 
qui^ le célibat par la vanité. Les loix 
Augufie ( j ) furent plus preâantes : il im-^ 
>fa (^) des peines nouvelles à ceux qui - 
étoient p«nt mariés ^ & augmenta les 
compenies de ceux, qui rétoieiit ^ de \ 
VLX qui avoient des enfans. Tacite appelle 
s loix JuUcnnes (^) ; ,ily a apparence 
'on y avoit fondu les anciens réglemens 
ts par le Sénat , le Peuple & les Ceafeurs# 
La loi àijiuffijlc trouva mille obftacles ; 
trente-quatre ans (^) après <^uelle eut 
\ faite , les Chevaliers Romams lui en 
nanderent la révocation. Il fit mettre 
n côte ceux qui étoient mariés ^ 6c de 

i s'y trouva qu^ cent cinquante xntlle cbcfs de famUIet . , 
orne de Flâna fur Tue-'Lipre , douzième Décode, e 

•) Voyex'Dîon , l}Vv3a.in , & Xiphil. in Auguft. 

i ) Dion , liv, XLIII; Suétone , vie Çcfar , cliap, XX ^ 

ten , lîv. ÏL de. la ga^e cîi^e* • * 

; ) Èufebe , dans fa chronique. 

' ; Dion , liv LIV. 

) L*an 736. de Rome. . . . ' • 

t) Julias rogationes y annal, liv. lîl. 
y ) L'an 762. de Rome 9 Dion^ liv, LYI» 
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l'autre ceux qui ne Pétoieat pas : ces der^ 
mers parurent en plus grand nombre ; ce 
qui étonna les citoyens &c les confondit* 
Siugujic , avec la gravité des anciens Cen- 
ieurs ^ leur parla ainfi( c ).* 

Pendant que les maladies & les guerres 

nous enlèvent tant de citoyens , que^ 
» deviendra la Ville ^ fi on ne contraéïe' 
»^ plus de mariages ? La cité ne confiite » 
» point dans les maifons, les portiques, 
^ les places publiques: ce font leshonimes 
n qui font la cité. Vous ne verrez point , 
y comme dans les fables , fortir des hom»» 
>i mes de deffous la terre pour prendre foin 
» de vos afïaîres. Ce n'eft p<>int pour vivre 
» feuls que vous reftez dans, le célibat 
>i Èhaam de vous a des compagnes de fa^ . 
^> table & de fon lit, & vous ne cherchez . 
^ que lé pabc dans vos déréglemens« Gite^ 
» rez-vous ici l'exemple des vierges vefta- 

les ? Donc fi vous ne gardiez pas les loix' • 
^ de la pudicité , il faudroit vous punir 
^ comme elles. Vous êtes également matt- 
» vais citoyens 5 foit que tout le monde 
». imite votre exemple^ foit que perfonne 
i> àne le fuive. Mon unique objet eil la per- 
' » pétuité de la République* J'ai augmenté 

n les peines de ceux qui n'ont point obéi ^ . 
• » & à l'égard des récompenfes , elles font 
. » telles que je ne fâche pas que la vertu en 

(c ) ]*ai abrégé cette harangue qui eft d'une longueur acca^ 
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^ ôk encore eu de plus grandes : il y en a 
» 4^ moindres, qui portent mille gens ^ 
\> expofeT leur vie ; & celles - ci ne vou^ 
)^ engageroient pas à prendre une fé^mme.^ 
M & à nourrir des enfans »? . • 
Il donna la loi qu'on pomma deXon nont 

Julia & Pappia Poppœa du nom dps Con- 
fuis ( 1^) d'une partie de cette aanée4à. 
grandeur du mal paroiflbit dans leur élec-J 
don saême : Dion, (é) nous dit qu'Us n'é^ 
Soient point mariés &,qu'ils n'ayoient ppint 
i'eafans. 

♦ 

Cette loi â^Auffifèe fut proprement un 
:ode de jk>ix & un corps fyftématique 
:ous les réglemens qu'on pouvoit faire lur 
:e fujet. On y refoiidit les ioix Juliennes 
[/) , & on leur donna plus de force : elles 
>nt tant de vo^ , elles influent fur tanjt de 
:hofes , qu'elles forment la plus belle parti^e 
lës loix civiles des Romains^ 

On en trouve les morceaux difperfçs 
lans les précieux fragmens à'Ulpun , dans 
es loix du dîgefle tirées des Auteurs qui 
mt écrit far les loix Pappi^nnes , dans les 
iiflpnens & les autres Âuteiu-s qui les ont 
dtées y dans le code Théodoûen qui les a 
ibrogées ^ dans les Pères qui les ont c^nfu-* 

( il ) Marais Pappîus MtoUus ^ & ToppAu$ Sattimêj^ 
Dion» lii^, LVl." 
(O Dioii, Uv-XVI.^ 

(/) Le titre 14 des trà^mens A^l/îpUn diffingtte fort bi«|i 
I loi Julienne de la Pappienne. ^ 
(j) Jacques Godcfrç} en a fait une compilation. ^ 

B ij 
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rées 9 fans doute avec un zèle louable pouf^ 
les chofSs de Tautre vie , mais avise très- 
peu de connoiiTance des affaires de celle- ci. 
^ ' Ces ioix avoient plufieurs chefs , &: l'oii 
en connoît trente-cinq (A), Mais allant à 
ntori fujet le plus direftement qu'il me fera 
poflîble y je commencerai par le chef qu'jiu^ 
Itigeile (/) nous dit être le feptieme , & qui 
regarde les honneurs £c les récompenles 
accordées par cette loi. 

Les Romains fortis pour la plupart des 
Villes Latines , qui étoient des colonies La- 
x:édémoniennes ( A ) , & qui avoient même . 
tiré de ces Villes (/) une partie de leurs 
'ioix 9 eurent comme les Lacédémoniens ^ 
pour la vieilleffe , ce refpeâ: qui donne tous 
4es honneurs & toutes les préféances. Lorf-« 
tjue la République manqua de citoyens , 
V)n accorda au mariage & au nombre des 
^nfans les prérogatives que Ton avoit doa- 
nées à râge (/tz) ; on en attacha quelques» 
imes au mariage feul ^ indépendamment des 
' en&ns qui en pburroient naître;: cela s'ap« 
pelloitle droitigdes maris. On en donna d'au* 
* très à ceux qui avoient des enfans , de plus 
grandes à ceux qui avoient trois enfans* Il 

• 

(A) Le trente-ciqquieme eft cité dans la Loi XIX » ^*4€ 
fîtu nuptiarum» 

(i) Llv.IÎ, chap. XV. 

(k) Denys d^Halicarnaffe» 
^ \l) Les Députés de Rome qui fureflC envoyés pour cher^ 
cher des Loix Grecques « allèrent à Adienes & dans les villes 
^'Italie. 
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ne faut pas confondre ces trois chofes. II y 
ivoit de ces privilèges dont les gens mariés 
ioiiiflbient toujours , comme par exemple 
jne place particulière au théâtre (;2) ; il y 
în avoir dont ils ne jouiiroient que lorfque 
les gens qui avoient des enfans » ou qui ea 
ivdienrplus qu'eux, ne les leur ôtoient pas. 

Ces privilèges étoient très* étendus. Les 
;ens mariés qui avoient le plus grand nom- 
bre d'enfans 9 étoiefit toujours préférés {o)^ 
Oit dans la pourfuite des honneurs, foit 
ans l'exercice de ces honneurs mêmes. Le 
>onful qui avoit le plus d'enfans , prenoit 
î premier les faifceaux (/^ ) , il avoit le 
hoix des Provinces (^) ; le Sénateur qui 
voit le plus d'enfans étoit écrit le premier 
ans le catalogue des Sénateurs ; il difpit 
u Sénat fon avis le premier (r). L'onpoi|« 
oif parvenir avant l'âge aux magiftratures ^ 
arce que chaque enfant donnoit difpeiîfe 
un an (5). Si Ton avoit trois enfans à 
orne 9 on étoit exempt de toutes charges 
îrfonnelles (/). Les femmes ingénues qui 
soient trois enfans , & des afFranehis qui 
1 avoient quatre j fortoient ) de cette 

* 

{n) Suétone, in Augtifto^ diap. XLFV. 
[o) Tacite , liv. H. Utnumrus liberorùm in candiiatit^ 
epolUree , quoi Lex jubehau 
[p) AulugcUt, Hv. n, chap. XV» 
' ^ ) TVîcirô , annal, liv,. XV. 
r ) Voyez la Loi VI , §.5,^/6 decurian» * 
[s) Voyez la Loi II , fF, de minùrib» * 
[ t ) Loi 1 & Il , fF, df£ vaçaiione , â> tucJfltÈ. munéfé 
Fragiiu d*2/^i^irî'tit« 291 §. 3* 

- B 111 * 
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perpétuelle tutelle oîi les retenpient Çx) Ie4> 
^aiftiennes loix de Rome, 
f Qu^ s'il y avoit dçs récompenfes , il y 
a voit auffi des peines (y). Ceitx qui n'e* 
<toient point mariés ne ppuvoient rien re* 
cevoir par le teftament des (^i) étrangers ; 
^ ceux qui étant mariés n'avoient pas 
nd'enfans , n'en recevoient que lamaitié (rf). 
Xes Romains , dît F iutarqueÇb)^ femarioient. 
-pour être héritiers , & non pour avoir des 
héritiers* ' * - 

Les avantages qu'un mari & une femme 
|>ouvoiem faire: par .^eAamept ^ étoient 
limités par la loi. Ils pouvoient fe donner 
le tout ( ^) r s'ils avoient des enfans ruii 
•idé Tautiei s'ils n'en avoient point, ils pou- 
-voient rijceyoir la dixième partie de la fuc-* 
-Ceffion , à caufe du mariage ; Se s'ils àvôient 
^4es enfans d'un autre mariage , ils pouvaient 
fe donner autant de dixièmes qu'ils avoient 
d'enfans» " ^ ^ . 

Si un mari s'abf^ntoit ( d) d'auprès de f^ 

' (x ) Plutarque , vie de Numa. * : 

Xy) Voyez les fragm, à'Ulpien , aux tir. 14 , i jr , 16 , 17 
.& 1$ , qui font un des beaux morceaux de Tancienne Jiui& 
pMidcr.ce Romaine. 

; (i)^o:^on. liv. I , chap. IX, On receyoit de fes parens ^ 
fia'J, d'Ulpien f tit. 16, §. i. 

(a) Soion. liv. [ , chap. IX , & Leg. unic cod. Theod. de 

infirm, pnenis ccclib, & orhltat. 

(b) Œuvres mpraUs , de TaniQur des pères. envers leurs 
» enfans. 

( ^2 Voyez un ])lus long détail de ceci dans les firagmeaa. 
^Ulpien , tit. 1 5 Se 1 6. 
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•femitie ^ pour aiit^e caufe que pour les aâai« 
res de la République ^ il ne pouvoit en êtr0 
rhéritier. 

* La lai dbnnoit à un mari ouâ une femme 
qui furviyoit d«wx jsuis ( ^) pour fe rema^ 
Tier ; & un an & demi dans le cas du di-* 
.'Yorccv. Les pères ^qui ne vouloient pas ma- 
rier leurs enfans , ou donner de dot à leurs 
âlles , y 4toient contraints par les Magif- 
trats (/)• 

• On ne pouvoit faire de fiançailles lorique 
le mariage devoit être difFéré de plus de 
ideuxans {g) i &c comme on ne pouvoit 
«époufer une fille qu'à douze ans , on ne 
pouvoit la fiancer qu'à dix, La loi ne vou« 
Joit pas que Ton put jouir inutilement (/z ) , 
'Se fous prétexte de inmçnilles^ des privile<« 
.ges des gens mariés. 

Il étoit défendu à un homme qui avoit 
/oixante ans (/) d'époufer une femme qui 

(«) Fragm. d'(//p<nt « ÙL 14. Il parott que les premières 
.loîx Juliennes donnèrent trois ans. Harangue d-AuguJh danf 
D'm 1ÎV* LVl : SuAone , ym d'Avgufie , chap. XXXIV» 
D'autres loix Julieniies ti*tecorderent qu'un an, enfin la lot 
I^pienhe en donna "deux* Fragm. û^Ulplen^ tit» 14^ Ces 
loîx n'étoîent pctnt agréd)lea au peuple , & Angujie les teni« 
péroit , ou les roîdifToit « fislou qu*^n étoit plus ou moins 
difporé à les foufFrir. 

' (/) C*ëtoit le trentç-cînqmeme chef de la loi Pappiennc » 
irg, 19 , ff, de rieu niiptiarum* 

(g) Voyez Dion , liv. LIY,, anno 73^ j Suétone, in 

oaavio , chap. xxxrv. 

( A ) Voyez Dion , liv. LTV i & dani le même Dion » hk 
liara^ngue à^Augufie , liv. LVI. 

( l ) Fragm. àVlgicn , tit« 16 i & la Loi XX VU » cod^ dê^^ 
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en avoit cinquante. Comme on avoit donne 
dé grands privilèges aux gens mariés , la 
loi ne vouioit ppint qu'il y eût des mariages 
inutiles. Par la même raîfon, le Sénatus- 
xônfulte Calyiûen déclaroit illégal ( A ) te 
mariage d'une femme ^xiï avoit plus de 
cinquante ans r '^veo un homme qui en 
avoit moins de foixante : de forte qu'une 
iemme qui avoit cinquante ans ne pouvoit 
'jfe marier fans encourir les peines de ces 
•îoix. tihere ajouta (/) à la rigueur de la 
loi Pappieune, &C défendit à un homme de 
foixante ans d'époufer uiie femme qui eiai 
avoit moins de cinquante ; de forte qu'un 
iiomnfie de foixante ans* ne poûvoit fe ma- 
rier dans aucun cas , fans encourir la peines 
mais Claude (m} abrogea ce qui avoit été 
fait fous Tibère à cet égard. 

Tout^ ces difpofitions étoienrplus con- 
formes au climat d'Italie qu'à celui du Nord , 
où un homme de foixante ans a encore de 
la force, &c où les femmes de cinquante 
ans ne font pas généralement Hériles. / 

Pour que l'on ne fut pas inutilement 
borné dans le choix que Ton pouvoit faire , 
^ugujic permit à tous les ingénus qui n'é- 
toient pas SénaiiSttrs. (/z ) d'époufer des 

,( Z) Voyez Sudrone , in Claudio , chap. XXtlI» 

{m) Voyez Suétone , vie de Claude 9 clufp. XXUI J 
les fragm. d^£///?i(îH , tk. 16 » §• 3.' ' 

{n) Dion ^ Uv»LIV » firagm« à'Çlfm » lit» - l ^ 



tiv. XXIII. Chap. XXI. 

affirànchies (o). La lol(/^) Pappienne in- 
ierdifoit aux Sénateurs le mariage avec les 
femmes qui avoîent été affiranchies , ou qui 
s*étoient produites fur le théâtre ; & du 
tems à^Ulpitn ( ^ ) il étoit défendu aux in- 
gjénus d'époufer des femmes qui avoient 
mené une mauvaife vie , qui étoient mon^ 
tées fur le théâtrç ou qui avoient été con- 
damnées par un jugement pubHc. Il falloit 
que ce fut quelque Sénatus • confulte qui 
eût établi cela. Du tems de la République 
on n'avoit guère fait de ces fortes de loix ^ 
parce que les Cenfeurs corrîgeoient à cet 
^gard les défordres qui naiiloient ou les 
empêchoient de naître. 

Conjlantin (r) ayant fait une loi , par 
laquelle il comprenoit dans la défenfe de 
Ja loi Pappienne non feulenient les Séna-- 
teurs ^ mais encore ceux qui avoient um 
arâng c^niidérable dans TEtat^ fans parlée 
de ceux qui étoient d'une condition infé- 
rieure ; cela forma le droit de ce tems-là r 
il n'y eut plus que les ingénus , compris 
dans la loi de Cmjîaniinj à qjiu de.'tels 
mariages fuffent défendus. Juflinien (j) 
àbrogeà encore . la loi de Con^antin , 
permit à toutes fortes de perfonnes de cou* 

' (o) Harangue d'-*^K^tty?tf, dans Dion , fiv. LVI, 
(^) FrafT. àmphn , chap. Xm^ & laLoîXUV» wft 
ritk nupaarum » à la fin, 
' (?) Voyez les fragm* d*Ulpim , fît. i ^ & t6« 
( r ) Voyez la Loi 1 1 fUI ÇQai iff f94re iïr* 
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34 De L'EspRit DES Loix, -, 
. trader ces mariages : c'eft par- là que .nqtia^ 
avons acquis une liberté fi trîfle. 
. Il eft clair que les peines portées contre 
Ceux qui fe marioient contre la dëfenfe de 
la loi , étoient les mêmes quç celles portées! 
contre ceux qui ne fe marioient point âvL> 
tout. Ces mariages neleurdonnoientaucua 
avantage (r) civil : la dot {u) étoit cadu- 
que Çx) après la mort de la femme. 

^ugu/le ayani adjugé autréfor (y^ public 
,fiiçcefl[ion& & les legs de ceux que ces 
loix eîi déclaroient incapables , ces loix 
parurent plutôt fifcales que politiques 
civiles. Le dégoût que Ton avoir déjà pouf 
line chofe jqui parôiflbit accablante 9 fut 
àu^ipenté par celui de fe voir continuelle-» 
jiient ien prôie à Tavidité du fifc. Cela fit 
c{ue fous TiUrc on fut obligé de modifie^ 
^ { ) Ces lioix , qxiçi Néron diminua lés rëcôm;^; 
penfes, des (a) délateurs au fifc , qweTraJâri 
^h) arrêta leurs faingahdages , c^v^iSh^feJ^ 

t ) LoiXKXVlI » £ de oftrîb. &morm ^ 7 , fragix^ 
Ipien ^ ât. 16 » §» 

tt)Fragm. ihîd. . ' " * <« • * 

^ ( AT ) Voyez ci-deflTous le diap. XUI , du llv. XXVT. 

\y) Excepte dans de certains cas. Voyez les fragmenS!» 
é^Vlpîen y tit. 1 8, 6c la Loi unique , au cod. de caduc, tolLcndm 
' ' (^i) Rdatîim de modcrandâ Pofpid Bappoeâ. T^ûtQ^. anafii^ 
•fivre m , page 117, 

( a } U les jpéduifit à la quatrième partie,f Su^pne.,^ i/» N^r,pne^ 

iliap* X» ■ ^ ' . . ' l ' • ^ 

(l^) Voyez le panégyrique de P/z«tf. ' * ' ^ • . 

(c) Sévert i:ecula juiqu'à vingt-cinq ans pour les mâles , fit 



tw. XXIII.i e n * P. XXL 3^ 
ciîiodiûa ces toix, £c que les Jiinfconfiiltes 
ûes regardèrent comme ôdieufes , & darlg 
lleurs déciÛQBseqabaadonnerenclarigueu»»^ 
i -D'ailleurs les Empereurs énervêrerit^cea 
*loix (^) 9 par les privilèges qu'ils donne- 
'^rent des droits de maris , d'enfans , & de 
^trois enfans* Ils fîreitt plus; ils difpenferent 
'les particuliers ( g ) des peines de ces loix. 
^Maisi d^S l'egles établies pout l'utilité pu<- 
oblique , fembloient ne devoir point ad-; 
"aiettré<le difpenfe;. » 
Il avoit .été raifonnable d'accorder le 

• droit d'enfaàs a!ux Veftales (/) que la reli* 
-gion retenoit dans une virginité néceffaire : 
U^à6tïm{g) démêmele privilège des maris 
aux foldats , parce qu'ils ne pou voient pas 
ifé marier. C^étoit la* eoutiime d'eifempter 
iles Empereurs de la gêne de certaines loix 
'^civiles. kmfiAuguJle èat exempté de la gêne. 

• de la toi qui limitoit la.faculté (A) d'afïran- 
^chir , &*de celle qui bornoit la faculté ( i ): 

de léguer^. Tout cela n'étpit que des caCs* 

{i) p. Sc'wion , Cenfeur , dans fa harangue au peuple Tac* 
les mœurs , (e plaint de Tabus qui dcja s*étoit introduit , que* 
' le fils adoptif domioit le même privilège que le iîU naturel** 
'^ulug, liv. V , chap. XIX, 
' (e) Voyez U Loi XXXI , ff. de rltu nupt: 

(/) Augufte , par la loi Pappienne , leur donna le même* 
^pihrilege qu*aux raeres ; voyez Dion , liv. LVI, Numa lèùr' 
avoit donné Tancien privilège des fi^Qies qui a voient trois» 
enfans , qui eft de n'avoir point de curateur; Flutarj^-^p 
dans la vie de Numa, 
' (g) Claude leléur accorda , Dion , lîv. LX. 
th ) Leg, apud jsum » A i$ manûmiJKonihm' §• i». * ^ 
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îpartkuiiers ; mais dans la. fuite les difpénfe* 
iiirent d^nées fs^ii^Sr ménagement ^ & la regll^ 
;r>e/tit plus qu'une exceptian,r > r- ,1 
; } Des . feôes ' de philodoplné Bv&ièàti déjà 
introduit dans l'Empire un el^ij ^'élpigns- 
^ment pour les affaires , qui; îî^auroient pti 
gagner, à ce jfioii4,dans Iç tçmsAehÂipx^ 
Jblique ( ) où tout le monde étoit occupé 
jçLes arts de 1^ guerre 6ç de la paifc^ Dé - ik 
jline idée de perfe^^ioR- attachée à tout Ce 
<jui mené à une vie Ipéculative ; dçrM l'4- 
loignement pour les ioins & les^ embarras 
d'une famille. La religion cfatrétienne venant 
après la philofophie , fixa pour airifî dire 
,^es idées xjiie celle ex n'^voitf ffùt • qu^ 
^préparer. . . > ? 

Le Chpôianifçae donna] fçji çaraâere ^ 
la Jurifprudence : car l'Empire a toujours 
du rapport avec le Sacerdoce. On peut .voir 
le code Théodofien , qui n'eft qu'une com- 
pilation des Ordonnances des. Ëmpei^uçs: 
X^hrétiens.. 

Un Panégyriûe (/) de Canfiantin dit à 
cet Empereur : <♦ Vos loix n'ont été faites 
1^ que pour corriger les vices , & régleriez 
^ mœurs : vous avez oté l'artifice des aa-^ 
If ciennes loix, <^ui fembloient n'avoir 
M d'autres vues que de tendrç.des pièges^ i 
^ la iimplicité • ' 

{k) Voyez dans. lesL offices. de Ciciron^ fes idées fur. cé( 
fTprit de fpéculation/ 



1 



Li V. XXIIL, C H A XXL 

, Il eft-ceitaifi que Içs changement de Conf- 
tantin fiirçnt faits , ou fur des idées qui fe ' 
jrapportoient à rétabliiTement de fa perfec- 
tion 9 OU fur des idées prifes de faperfeâiom 
J^e^ ce premier obfet vinrent ces loix qui 
.donnèrent une telle autorité aux Evêques^ 
jiqu'elles ont été le fondement de la Jurifdic- 
tion Eccléûailique ; de4à ces loix qui aâbir 
i>lif ent rautorité paternelle {m\ en ôtant au 
.pçre la propriété, des biens de fes enfans* 
:Pour étendre une religion nouvelle y il faitf • 
<Q(çr rextrême dépendance des enfans 9 qui 
,tienneiit TOu)Qurs moins à ce qui eft établi^ 
Les loix faites dans Tobjet. de la perfec- 
•tion chrétienne ^ fiirent fur-tout celles par 
' lefquellcs il ôta les peines des loix f apieni- 
nes {n) , & en exempta , tant ceux qui n*é^ 
;toient pas mariés ^ que ceux qui étant mai- 
ries n'avoient point d^enfans. 

Ces loix avoient été établies , dit un 
H Hiftorien ( o ) Eccléfiaftique , comme û 
^ la multiplication de l'efpece humain^ 
» pouvoit être un effet de nos foins ; au 
lieu de voir que ce nombre croît &: dçf 
» croît félon Tordre de la Providence 
* Les principes de la rejigion ont extrême^ 
ment influé fur la propagation de refpece 
humaine : tantôt ils Font encouragée ^ 

* • 

V 

(mj^Voye^ta Loîi»II & III , au cod» Theod; àt èoniê- 
^aternis , materni^ue generis » &c* & la Loi unîqtte i au xhémtr 
Côde I de bonis qua JUusJpinnL acquimniur* 

( n ) Leg. unîc. c6d. Theod, 4ç infirm» gM% ççiUb9^ & orii^ 

s' 

f * 
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5? De t'EspRîT DES Loix, 

comme chez les Juifs, les MahométansV 
les Guebres , les Chinois : tantôt ils Vodt 
^choquée , comme ils firent chez les Româin^ 
^devenus Chrétiens» ' 
' On ne cefTa de prech'ef par- tout la con-- 
«inence ^.c^eA-à-dire, cette vertu qui plus^ 
"parfaite, parce que par fa nature elle doit 
'être pratiquée par très peu de gens. " ' ; * 
Conjlaniin n'avoit point ôté les lôix décl- 

maires qui donnoient^une plus grande 
.tenfion aux dons que le mari & la femnie 
|)ouvoient feêiire a propait ion clfe iio tfibre 
*de leurs enfans; Théodofe le jeune abroigea 
encore ce» loix (/? )• 

Jufiinim déclara valables (j) tous les 
mariages que les loix Pappiennes avoient- 
défendus. Ces loix vouloi^nt qu'on fe re- 
mariât : Juftinien (r) accorda des' avantages^ 
à ceux qui ne fe remarieroient pas. ^ 
- Par les loix anciennes , la faculté natu« 
Telle que chacun a de fe marier & d'avoir 
'des enfôns , ne pouvoir être ôtée : ainfi 

3uandonrecevroitun legs ) à condition 
e ne point fe marier , lorfqu\m patron fai* 
foit jurer (r ) fon affranchi qu'il ne fe ma*- 
Tieroit point & qu*il n'miroit point d'«enfans y . 
la loi Pappienne annulioit*(i^) cette con^ 

• • • ; 

{f) n & III , cod. TTieod. de jur. UK 
( y ) Leg. Sancimus , cod. if mi/?m5. * * '* 

' (r) Nov. 177 , chap. III. Nov. i r8 , chap. V. ^ 
( 5 ) Leg. Ll V , ff. de condit. & demonft. ; 
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dition & ce ferment. Les claiifes , en gar— 
dant viduitéj établies parmi nou» , contre- 
difent donc le droit ancien y, &c defcendentc 
des conftitmioDS-des Enipereurs^, faites fur 
les idées de la perfeûion. 

Il n^ a point de loi qui comie^ine* une 
abrogation, exprefîe des privilèges & de^ 
honneurs que les Romains païens âfvoient 
accordés aux mariages &c au noitibrë des. 
; ënfans : mais là oii le célibat avoit la préé*" 
minence , il ne pouvoit plus y avoir d'hon- 
fteur pour le mariage ; & puifque Ton put 
bbliger les traitans à renoncer à tant de pro« 
fîts par l'abolition des peines , on fent qu'il. 
|iit encore plus aifé d'oter les récompenfes* 
] La même raifon de fpiritualité qui avoit 
jTait permettre le célibat 5 impofa bientôt la 
héceflîté du célibat même. A Dieiirte plalfe 
quejeparle ici contre le célibat qu'a adopté, 
la religion: mais qui pourroit fe taire contre 
celui qu'9 formé le libertinage; celui où lei 
, ideux lexes fe corrompant par lesfentimens. 
naturels même ^ fuient une union qui doât 
ïeS rendre meilleurs, pour vivre dans celle: 
qiii les rend toujours pireifr ? 

C'eft une, règle tirée de la nature , que: 
|)lus on diminue le nombre /des mariages 
qui pourroient fe faire , plus on corrompt 
c*éiïx font faits' mdîns il y a -de gens 
mariés , moins il y a de fidélité dans les. 
mariages : comme lorfqull y à flus de. Vflfe 

leurs ^ il y a pkis de. volst . • i ^ 
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40 |>£ L*£SJ>AIT DES LoiXf 

■ , CHAPITRE XXIL 

■ 

JOc Ptxpojîtîon des enfans^ 

T.^ Es premiers Romains eurent une alTer 
jLj 'bonne police fur rexpofition des en«t, 

{sLRS> Romulus^ dit Dmys (T Halicarna^c (at)^ 

imppfa à tous les citoyens la néceflîte d'éle* 
ver tous les enfans mâles & les aînées des 
£llés. Si les enfans étoient difformes & 
jponftrueux y il permettoit de^ les expofer 
après les avoir montrés à. cinq des plus 
proches voifins. 

Romulus ne permit (j) de tuer aucun 
enfant qui eut moins de trois ans: par-là 
* il concilioit la 1(m qui donnôit aux pères le 
droit de vie & de mort fiu: leurs enfans^ & 
celle qui défendoit de les expofer. 

On trouve encore dans Dmys (THalicar^ 
najfc (^) que la loi qui ordonnoit aux ci- 
toyens de fe marier & d'éleyer tous leurs 
enfans, étoit en vigueur Tan 277 de Ro- 
me : on voit que Tufage avoit reilreint la 
loi de Romulus qui permettoit d'expofer les 
filles cadettes» 

Nous n'avons de connoiffance de ce que 
la loi des douze tables , donnée Tan de 
Rome 301. âatua fur Texpoiltion des ea*? 

( x) Antiquités SoflMbes » Kt» n* 
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Xtv. XXIIL C h a p. XXIl. 4t 
£uis 9 que par un pafTage de Cicéron ( ^ ) , 
qui parlant du tribunat du peuple , dit que 
d'abord apr^ fa naifiance-, tel que Tenfant 
jnonftrueux de la loi des douze tables , il 
fut étouâé ; les enfans qui n'étoient pas 
monftrueux étoient donc confervés , & la 
loi des douze tables ne changea rien aux 
inftitutions précédentes. 
- .)»^Les Germains dit Taciu\b^^ nlexpo-' 
:>> fent poipt leurs enfans ; & çhez eux les 
tiM* bonnes mœurs ont plus de force quç 
y> n'ont ailleurs les bonnes loix ». Il y avoij 
^nc cher les Romains des loix contre cet 
^ifage, & on ne les fuivoit plus. On. ne 
tirouve aucutle loi {e) Romaine , qui per- 
mette d^xpofer les enfans ; ce fut fans doute 
im abtis introduit dans les derniers tems , 
lorfque le. luxe otaTaifance, lorfque les ri- 
•cbeiTes partagées iiirent appellées pauvreté^ 
lorfque le pere crut avoir perdu ce qu'il 
dx>nna â fa famille , & qu'il diftingua cette 

famille de fa propriété. 

* » • ^ • * 

(a) Liv. m , de legihm 

(b) De morUf, Gcrm* 

" ( c ) Il n*y a point de titre là-defTus dans le dlgefle : k titre 
âii code n'en dit lien ûon fins que les novelles» 
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. C.H A.P 1 T. R e' XXIII. ■ 

De tétat de t Univers aprïs la deJlniSion dès 

Romains. ' ' ' 

LEs réglemens qiie firent les Romams 
pour augmenter le nombre de leurs 
citoyens , eurent leur effet pendant oueleur 
Républic^ue dans la force de fop inftitution 
n'eut à reparer que les pertes Qu'elle faiibit 
par fon courage y par fon audace , par fa 
fermeté , par fon amour pour la gloire 6e 

f)ar fa vertu même. Mais bientôt les lo.ix 
es plus fages ne purent rétablir ce qu^une 
Republique mourante , ce qu'une anarchie^ 
générale , ce qu'un Gouvernement mili- 
taire , ce qu'un Empire dur , ce qu'un I>e{^ 
potifme fuperbe , ce qu'une Monarchie foi» 
bie , ce qu'une Cour fhipide y idiote & fti* 
perâitîeufe avoient ûicceffivement abbatu r 
on eût dit qu'ils n avoient conquis le monde 
que pour l'afibiblir^ &c le livrer fans dé« 
fenfe aux Barbares. Les Nations Gothes ^ « 
Gétbiqnes y Sarrazines & Tartares , les ac« 
câblèrent tour* à* tour; bientôt les peuple» 
barbares n'eurent à détruire que des peu* 
pies barbares. Ainûdans le tems des fables^ 
après les inondations & les déluges , il for- 
tit4e la terre des. hommeik armé» qui. &'ex« 
terminereat» 
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' CHAPITRE XXIV. 

.Changcmms arrivés en Europe par rapport a» 
^ nombre des habitons. * \ 

m 

« 

DAns Vêtit où étoît TEurope on n^àn^ 
roit pas cru qu'elle put fe rétablir^ 
fur-tout iorfque fous Charlemagne , elle ne- 
.'forma plus qu'un vaûe Empire. Mais parla 
laature.du Gouvernement d'alors , elle fe 
j^artagea en une infinité de petites Souve- 
,rainetés« Et comme un Seigneur réûdoit 
.dans fon Village pu dans fa Ville; qu'il 
!n'étoit ^rand , riche ^ puiflant , que dis- je 
;qu'il n'etoit en fureté que pâr le nombre de: 
îm habitans % chacun s^attacha avec une at« 
tention iinguliere à faire ileurir fon petit 
pays: ce qiii réuilit tellement , que malgré^ 
les irrégularités du Gouvernement y le dé- 
faut des connoiiTancés qu^on a acquiiès de* 
puis, fur le commerce ^ le grand nombre de 
guerres & de querelles qui s'élevèrent hh%. 
cefle, il y eut da^i^ la plupart des contrée^ 
. d'Europe plus de peuple qu'il, n'y en a au-* 
jourd'hui. 

Je n'ai pas le tems de traiter à fond cette 
matière :. mais je citerai les prodigieufes ar- 
mées des croifés composées de gens de toute, 
«fpece* Mr. Fufendorff dit ( ^} > que foujst 

( à\ Hia. de Tuniv. d^ag* Y. de la Fxance». 
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Charles IX. il y avoit vingt nûllions d'hom*» 
mes en France. 

Ce font les perpétuelles réunions de plu^ 
fieiirs petits Etats , qui ont produit cette 
diminution. Autrefois chaque village de 
France étoit une capitale ; il n'y en a au- 
îourd'hui qu'une grande. Chaque partie de 
rEtat étoit un centre de puiflance ; aujour- 
d'hui tout fe rapporte à un centre , cà 
centre eft pour ainfi dire l'Etat même (*)• 

( * } Ne poufroît^on p9S attribuer ce "début de propagation 
. aux befoins de la vie , <{u*on trouve Tart de mutitplier db>s 
. les grandes Villes & par-tout où le luxe s*étabtit? ConfidMb 
' ce riche » il craint de ie £ûre une famille nombreufe , patCQ 
que fes biens part«igés également ou inégalement rendront 
toujours l'état ue quelques-ws de ies enfans inférieur k celûi 
dont il |omt* Allez k la Campa^e : regardez ce laboureur qui 
«n'a que fa petite terf e , fi>o bétail > ou fes fruits. Il ne craint 
ni la dîfette pour fes enfans qu'il élevé dans le travail : ni 
une inégalité de fortunes à laquelle ils ne courent point rifque 
d*étre (ujets. Si on y fait attention , on trouvera que la plu« 
part des non-mariés à un certain âge le font parce qu'ils crai- 
gnent de ne pouvoir donner, ou une éducation ou une fortune 
convenable à leurs enfans. Voilà le motif de ceux qui réflé-» 
chiflent & penfent. Ceux qui ne penfent pas fe marient fans 
fe mettre en peine du but & de Peffet du mariage. Je conclus 
de cette remarque que la difficulté de trouver une fubfîfiancc 
0ifée c(ï un olmacle au mariage & par conféquent à la pro* 
pagation» & que c*e/l un nouveau mal que pcoduifefit Le4 
charges accumuLécà d'un £tat. { &k d'un A. ] 




. Liv. XXIII. CHip. XXV. 4f- 
G H A P I T R E XXV. 

Continuation du même fujct. % 

IL eft vrai que TEuropè a depuis deu)i? 
ûecles , beaucoup, augménté la naviga^. 
tion : cela lui ia procuré des habitans , & lui 
en a fait perdre. La Hollande envoie tous 
les ans aux Indes un grand nombre de ma*» 
telots , dont il ne revient que les deux tiers ^ 
le refte périt ou s'établit aux Indes : même 
c]|ine doit à peu près arriver à toutes les 
autres Nations qui font ce commerce. ^ 
Il ne fautpoint juger de l'Europe comme 
d'un Etat particulier qui y feroit feul une 
grande navigation. Cet Etat augdienteroit 
de peuple , parce que toutes les Nations 
voiûnes viendroient prendre part cette 
navigation ; il y arriveroit des matelots de 
tous. côtés : rEuropé féparée du refte dii 
monde par la religion (e) , par de vaftes 
mers ^ par des déferts^ ne fe répare pas 
ainfi» - ' 

(c) Le^ pays Mahométéns rentouratitpieiquepar*touc« 
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CHAPITRE XXVI, 

Conjequmcc. 

DE tout ceci il îsaxt conclute , qiie Vfxfi 
rope eil encore auj.ourd'hui dans le 
cas d'avoir foefoin de loix cfui favorifent laf 
propagation de Tefpece humaine : aufli 
comme les politiques Grecs nous parlent- 
toujours de ce grand nombre de citoyens 
qui travaillent la République j les politi- 
ques d'aujourd'hui ne nous parient quedes 
moyens propres à l'augmenter. 



C H A P I T R E X XVIL . 

De la Loi faiu m France pour tncouragef 
la propagation de Cejpccc. 

LOUIS XIV orddnna</) de certaities 
peniions pour ceux qui auroient dix 
cnfans , & de plus fortes pour ceux qui en 
auroient douze. Mais il n'étoit pas queilion 
4e récompenfer des prodiges. Pour donner 
un certain efprit général qui portât à la 
propagation de l'efpece y il falloit établir 
comme les Romains , des récompenfes gé« 
nérales. ou des peines générales ( f). 

(/) Edit de i666 , en faveur des mariages. 
( t ) Il faudroit plutôt rendre la vie aiféc autant qu'il eft 
(oifible» c*«â-à-du«| bmm aux iaduorieux & laborieux 
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• C y P l T R E XXVUI. 

Comment on peut remédier à la dépopulationé 

LvOrTKfu'uâ Ecat ie trou^i^ dépeuplé pai^ 
L des accident particuliers, des guerresii 
4es peftes^ dies.famines 9 il y a desreflburn 
ws. Les hommes qui reftent peuvent con-j 
ierv^er refprit de travail & d'indullrié ; 11$ 
peuvent chercher à réparer leurs malheurs 
& devenir plus induitrieux par leur cala-« 
sqité même. Le mal prefqu'incurable eit 
lorfque la dépopulatian vient de longue 
main, par ua vice intérieur & un mauvais 
Gou vemèment* Les hpmmes y ont péri par 
line maladie infenûble & habituelle : nés 
dans la langueur 6c dans la mifere , dans 
la violence ou les préjugés du Gouverne- 
ment , ils fe font vus détruire fouvent ians 
lentir les caufes de leur deilruÛion. Les 
pays défolés par le Defpotîfme ou par les 
avantages exceiTifs du clergé fur les laïques^ 
font deux grands exemples (§). 
Pour rétablir un Etat ainû dépeuplé , on 
attendroit en vain des fecours des enfans 
qui pourroient naître. 11 n'eit{)lus tems ^ 

occafion de fe ibntemr eux & leurs familles* A quoi (er« 

viront les peines & les récbmpenfes , lorfque je prévois que 
mes enfans mourront de faini , & que je ne ppurrai les établir 
honnêtement? \ R. d^un A,^" 

( § ) Ces réflexions tiés-fenfées confîrmaat les remar^ uc$ 
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les hommes dans leurs déferts font fans cou- 
rage ôc fans induftrie. Av^ç des terres pour 
nourrir un peuple , on a à peine de quoi 
noarm une famille. Le bas peuple dao^ces 
pays n'a pas même de part à leur mifere , 
i^eA-à-dire, friches dont ils font remr 
plis. Le Clergé, le Prince, les Villes ,1^ 
grands , quelques citoyens principaux, fonl> 
devenus infenfiblement propriétaires de 
toute la contrée : elle e& inculte ; niais lea 
familles détruites leur en ont laifle les pâ- 
tures , &c rhomme de travail n'a rien. 

Dans cette fituation il faudroit faire dans 
toute l'étendue de FEmpire ce que les Ro- 
mains faifoient dans une partie du leur : pra- 
tiquer dans la difette des habitans ^ ce qu'ils 
obfervoient dans l'abondance ; diibribuer 
des terres à toutes les familles qui n'ont 
rien ; leur procurer les moyens de les dé- 
fricher & de les cultiver.Cette diftributioit 
devroit fe faire à mefure qu'il y auroit ua 
liomme pour la recevoir , de. forte quHl 
n y eut point de moment perdu pour le . 
travail. • . 
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,r- ______________ 

CHAPITRE XXIX. 
Des Hôpitaux. 

UN homme n'eftpas pauvre parce qu'il 
n'a rien ^ mais parce qu'il ne travaille 
pas. Celui qui n'a aucun bien & qui tra- 
vaille , eft auffi à fon aife que celui qui a - 
cent écus de revenu fai^s travailler. Celui 
qui n'a rien & qui a un métier , n'eft pas 
plus pauvre que celui qui a dix arpens de 
terre en propre , & qui doit les travailler 
pour fubfifter. L'ouvrier qui a donné à fes 
en^ns (bn art pour héritage , leur a laiiTé 
un bien qui s'ell multiplié à proportion de 
jçtir nombre. Il n'en eft'pas de même de 
celui qui a dix arpens de tonds pour vivre 
& qui les partage à fes enfans. 

Dans les pays de commerce ^ oii beau-* 
coup de gens n'ont que leur art, TEtat efl 
fouvent obligé de pourvoir aux befoins desi 
vieillards, des malades & des orphelins. 
Un Etat bien policé tire cette fubûûance da 
fonds des arts même ; il donne aux uns les 
travaux dont ils font capables : il enfeigne 
les autres à travailler^ ce qui fait déjà un . 
travail. 

Quelques aumônes que l'on fait à un 
homme nud dans les rues , rfë remplifTent 
point les obligations de l'Etat , qui doit à 
tous les citoyens une fubiiitance aiTurée^ 
TonU III t G 
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la nourriture, un vêtement convenable, 8i 
un genre de vie qui ne ibit point contraire 
à la fanté. ^ - ' 

Aurcn^cbe (g) à qui on demandoit pour- 
quoi il ne bâtilloit point d'hôpitaux, dit: 
^ Je rendrai mon Empire fi riche qu'il n'aura 
5>pas.befoin d'hôpitaux ^. Il auroit fallu 
dire : je commencerai par rendre mon Em- 
pire riche , & je bâtirai des hôpitaux. 

Les richefles d'un Etat fuppofent beau- 
coup d'indullrie. II n'eil pas poflible que 
dans un û grand nombre de branches de 
commerce il n 'y.en ait toujours quelqu'une 
iqui fouf&e ^ & dont par coniequent les 
ouvriers ne foient dans une nécei&té mo-- 
jnentanée. 

C'eft pour lors que l'Etat a befoin d'ap- 
porter un prompt fecoiurs , foit pour em- 
pêcher le peuple de fouffrir , foit pour évi* 
ter qu'il ne fe révolte r c'eft dans ce cas qu'il 
faut des hôpitaux , ou quelque règlement 
lequivalent, qui puMTe prévenir cette mifere» 

Mais quand la Nation eft pauvre , la pau- 
-▼reté particulière dérive de la mifere géné- 
rale ; & elle eil pour ainû dire la mifere 
générale. Tous les hôpitaux du monde ne 
fauroient guérir cette pauvreté particu- 
lière : au contraire l'efpnt de pareue c^u'iîs 
anfpirent , augmente la pauvreté générale 
jU par conféquent la particulière. 

• 
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^mri VIIL Qi) voulant réformer TEglife 
^'Angleterre , détruifit le$ Moines , natiôit 

Î)areueufe elle - même ^ & qui entretenoit 
a parefledes autres^ parce «que pratiquant 
rhofpitalité , une infinité de ^ns oififs, 
<jentiishofflmes & Bourgeois , pa^foient 
leur yie à courir de couvent en couvents, 
li ôta encore les hôpitaux oii le bas peuple 
trouvoit fa fubûftance , comme les GentUs^ 
liommes trouvoient la leur dans les ittonaf- 
teres. Depuis ce changement , Tefprit de 
commerce &: . d^induâne s'établit en ArN. 
Çleterre. 

A Rome les hôpitaux font que tout le 
inonde eil à fon aife , excepté ceux qui tra-* 
Taillent, excepté ceux qui ont de Tindufr 
trie^ excepté ceux qui cultivent les arts^ 
excepté ceux qui ont des terres , excepté 
ceux qui font le commerce. 

J'ai dit que les Nations riches avoient 
befoin d'hôpitaux , parce que la fortune y 
etoit fujette à mille accidéns : mais onfent 
que des fecours paiiagers vaudroient bien 
tnieux que des établiffemens perpétuelsi^ 
l^e mal eft momentané ^ il faut dont des 
iecours de même nature, & qui foient ap*, 
plicables à Taccident particulier. 

{h) Voyez rhiAoire de ia .réformation Angleterre » pgC^ 
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|i De l'Esprit des Loix,' ^ 
LIVRE XXIV. 

Des JLoix y dans le rapport quelles ont 
avec la Religion établie dans chaque 
Pays y conjidérée dans fcs pratiques 
^ en elle-même. 



CHAPITRE PREMIER, ^ 
Des Religions en général. 

* 

COMME on peut juger parmi les tëne«-* 
bres celles qui font les moins ëpaif- 
. fes , & parmi les abymes ceux qui font les 
moin^ profonds; ainfi l'on peut chercher 
entre les religions faufTes celles qui font les 
plus conformes au bien de la fociété ; celles 
€{ui quoiqu'elles n'aient pas l'effet de mener 
les hommes aux félicités de l'autre vie, 
peuvent le plus contribuer à leur bonheur 
dans celle • ci. • 

Je n'examinerai donc les diverfes reli-' 
* gions du monde , que par rapport au bien 
que Ton en tire dans l'ëtat civil ; foit que 
je parle de celle qui a fa racine dans le ciel, 
OU bien de celles qui ont la leur fur la terre» 
Comme dans cet ouvrage je ne fuis point 
^héolo|içn xnaià écrivain politique , ï\ 



Liv. XXIV. Chap. L 55 
|>ourroit y avoir des chofes qui ne feroient 

entièrement vraies que dans une façon d^ 
penfer humaine , n^ayant point été confi-* 
dérées dans le rapport avec des vérités 
plus fublimes. 

A régard de la vraie religion, il ne fau-» 
dra que très- peu d'équité pourvoir que je 
n'ai jamais prétendu faire céder fes intérêts 
aux intérêts politiques, mais les unir; or 
pour les unir il faut les connoître. 

La religion Chrétienne qui ordonne aux 
hommes de s aimer , veut fans doute que 
chaque peuple ait les meilleures loix poli-^ 
tiques &l les meilleures loix civiles, parce 
qu'elles font après elle le plus grand bien 
que les hommef puiiTent donner &c re<^ 
cevoir. 



CHAPITRE IL 

« 

Paradoxe de BayU. 

MR. BayU {a) a prétendu prouver quUl 
valoit mieux être athée qu'idolâtre ; 
c'elt à-dire en d'autres termes ^ qu'il. eSi 
moins dangereux de n'avoir point du tout 
die religion que d^en avoir une mauvaifeé . 
» J*aimerois mieux, dit- il, que Tondît de 
>i» moi que )e n'exifte pas , que ii l'on difoit 
n. que je fuis un méchant homme Ce n'efl: 
qu'un fophifme fondé fur ce qu'il n'eft d'aii«; 

(«) Paifê«s fiu: la comçte » &c» 



Digitized by 



J^4 De l'Esprit DES. Loi«t 

cune utilité au genre humain que Ton crorè ' 
qu'uA certain homme exifte ^ au lieu qu'ii 
eft très-utile que Ton croie que Dieu eft^ 
De l'idée qu'il n'eâ pas fuit l'idée de notre 
indépendance ; ou fi nous ne pouvons pas 
avoir cette idée , celk de notre révolte» 
Dire que la religion n'efl pas un motif ré- 
primant y parce qu'elle ne réprime pas tou»^ 
jours , c'eA dire que les loix civiles ne font 
pas un motif réprimant non plus. C'eftmal 
raifonner contre la religion , de ralTembler 
^ans un grand ouvrage une longue énumé^ 
ration des maux qu'elle a produits ^ fi l'oiï 
ne fait de même celle des biens qu'elle m 
faits. Si je voulois raconter tous les mau» 
.^^'ont produit dans le mcHide les loix ciyî« 
les , la Monarchie , le Gouvernement répu- 
l>licain ^ je dîrois des chofes effiroyableSi^ 
Quand il feroit inutile que lesfujets eurent 
une religion 9 il ne le feroit pas que les; 
Princes en euflent , & qu'ils blanchiffent. 
4'écume le feul frein que ceux qui ne crai- 
gnent pas les loix humaines puiifent avoir^. 

Un Prince qui aime la religion & qui lai^ 
craint, ell un lion qui cède à la main q^ui le 
flaire , ou à la voix qiii l'appaife : celui qui 
irraint la religion &( qui la hait , eft comme^ 
les betes fauvages qui mordent la chaîne 
qui les empêche de fe jet ter fur ceux qui 
palTent: celui qui n'a point du tout de reli- 
gion, eft cet animai terrible qui ne fent f» 
Uberté cjue Içrfcju'il déçhire ôi c^u'il dévoiç^ 



Oigitized by Coogl 



Li V. XXIV. Ch AP. IL 55 
La queftioa n'eft pas de fa^ok s'il vau« 
droit mieux qu'un certain homme ou qu'iui 
certân peuple n'eût point de religion , que 
, d'abufcr de cielle qu'il a ; mais de favoir 
quel eft le moindre: mal , que Toft abufe 
quelquefois de la religion ^ ou qu'il n'y en 
ait point du toat parmi leS' hommes^ 

Pour-diaûnuer l'horreur de lathéiimei 
on charge trop l'idolâtrie. U nfeft pas vrai 
que quand les anciens élevoient des autels 
à quelque vice 9 cela figniiiât qu'ils aima(^ 
fent ce vice : cela ûgni£oit au contraire 
qu'ils le haifloifeiit* Quand les Lacédémo^ 
niens érigçrent une chapelle à la Peur > cela 
ne fieniboit pas que cette Nation belli^ 
queule lui demandât de s'emparer dans les 
combats des cœurs des Lacédémoniens. Il 
y avoit des divinités à qui on demandoit 
. de «ne pas infpirer le crime , & d'autres à 
qui on demandoit de le détourner* 



I I ■■——^■11 Il I I ■ II» — — ^wi— — ^^1— 1— — — — il— y 

C H A P I T R E III. 

Que le Gouvernement modéré convient mieuif 
à la Religion Chfititnnt ^ & U Gouvêrm^ 
ment dcfpotiqm a la MakomÀtwté 

LA religion Chrétienne eft éloignée du 
pur defpotifme : c'eâ que la douceur 
étant fi recommandée dans l'évangile , elle 

s^oppofe à la colère defpottque aveci|S 

.C iv, 
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quelle le Prince fe feroit jullice &c excr- 
ceroit fes craautés. 

Cette religion défendant la pluralité des 
femmes , les Princes y font moins renfer- 
més, moins féparés de leurs fujets, & par 
. conféquent plus hommes; ib font plus dif* 
pofés à fe faire des loix , &c plus capables 
de fentir qu'ils ne peuvent pas tout. 

Pendant que les Princes Mahométans 
donnent fans cefle la mort ou la reçoi^Fent^ 
la religion chez les Chrétiens rend les Prin- 
fces moins timides , & par confëquent moins 
-cruels. Le Prince compte fur fes fujets , & 
les fnjets fur le Prince* Chofe admirable 1 
la religion Chrétienne qui ne femble avoir 
d^objet que la félicité de l'autre vie, fait 
/encore notre bonheur dans celle- ci (*). 

C'eft la religion Chrétienne, qui mal- 
gré la grandeur de l'empire & le vice du 
climat y a empêché le Defpotifme de s'éta- 
blir en Ethiopie, 6c a porté au milieu de 
l'Afrique les mœurs de TËurope &c fes 

loix ( f ). 

Le Prince héritier d'Ethiopie jouit d'une 
principauté, & donne aux autres fujets 
l'exemple de l'amour & de robéiffance, 

(* ) Parce que U Doftrine chrëtienrie tend à la perfedion 
de rhomme & aux pratir^ies de la vertu , fondées fur la 
foi; & que cette perfeé^ion étant la voie du falut, eil encore 
celle qui nous fait vivre heureux fur la terre. [ R. d*unA» J 

( j") Parce que les préceptes de la Doctrine chrétienne font 
remplis d'idées fur les devoirs naturels de Thommc, & que 
ces devoirs repréfenîent le de/pi^uiiarie cointue ua gouverne^ 
attent illicite* £ 1 * * . \ 
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Toutprèsde-là on voit leMahométifme faire 

enfermer les enfans du {b) Roi de Sennar i 
à fa mort le Confeil les envoie égorger en 
faveur de celui qui monte fur le Trône. 

Que Ton fe mette devant les yeux Ie« 
mailàcres continuels des Rois & des chefs 
Grecs & Romains , & de l'autre la deftruc- 
tion des peuples 6c des villes par ces me-** 
mes chefs ; Thimur & Gengiskan , qui ont 
dévafté TAfie ; & nous verrons que nous 
devons au Chriftianifme , & dans le Gou- 
vernement un certain droit politique ^ &c 
dans la guerre un certain droit des gens que 
la nature humaine ne fauroit ailez recon^^ 
noître. 

- C'eft ce droit des gens qui fait que parmi 
nous la viftoire laifle aux peuples vaincus 
ces grandes x:hofes , la vie , la liberté y les 
loîx, les biens, & toujours la religion^ 
lorfqu'on ne s'aveugle pas foi-même* 
' On peut dire que les peuples de TEurope 
lie font pas aujouird'hui plus défunis que ne 
rétoient , dans Tempire Romain devenu 
defpotique& militaire» les peuples 6c les 
armées , ou que ne 1 etoient les armées en- 
tr 'elles : d'un côté, le& armées fe faiibient 
}a guerre ; & de l'autre, on leur don noit le 
pillage des Villes , & le f>artage ou la eon*^ 
^fcation desterres» 

(h) Relation d'Ethiopie par le fieur Ponce r Médecin , a(| 

. s^^iç°i« i^ecusil k^u^i édifiantes, 

/ 
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CHAPITRE IV. 

Conjequcnces du caractère de la Religion Chri-^ 
tienne ^ & de^ cdui de. la Religion Mahomé^ 
tane. 

SUr le caraâtere de la relîgîoi) Chré«^ 
tienne & celui de la Mahomëtane , on 
doit ilms autre exaitten embraâer Ttine 
rejetter Tautre: car il nous eft bien plus 
évident qu'une teligion doit adoucir ieft 
mœurs des luîmes , qu'il ne Teft qu'uae^ 
relîgrôn foit irraie (§ )• 

Ceâ un malheur pour la nature humaine: 
lorfque la religioti eft donnée p#f un côn-» 
iquérant* La. religion Mahomëtane qui ne 

(§} Ce pafTage demande explication. Quand on parle de 
Keligîon , ce mot emporte toujours la convi^ion , ou^^ .fi Ton 
Veut , la pexfuafiqn d'un Etre » ou de plofieurs Etres auxquels^ 
nous femmes red^v^bles de.notre exiftence .& des chofes dont. 
TOUS iooiflbns : or dès que nous fiippoions ou èiiênous cdnce*^ 
vons cet Etre ou ^ £treft.bbnÊiiMnS9 nous aeyoâs êii con^ 
dure que-rËtre.quoiious adpcQfis Teut que nous foyons biea« 
faifans autH ; pairce que nous lie (MMivons (iippofer quHiu Etm^ 
quLveut le bonheur des hommes , pnifie approuver que lK>ttS- 
travaillions à leur malheur, Ainfi dès qu^une Refigton a pou|r 
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tes moeurs des bojnmes d'où il parok que r^idetiêe 
cette dernière propofition e(î uni^îiemeiit fondée fiir cdie 
la première ot de là s^nfiiit encore que- résidence de 1». 
^iriti de ia Religion doit néceflairement précéder celle qui. 
nous la repréfente eom^ne devant adoucir les mœurs. Mais d*urm. 
autre côté il e(l vrai auili que convaincu en général de rexl(^ 
tence d'un premier Etre bienfaifant , il nous eil plus é^iden^: 
qu'en général une Religion doit adoucir Us maurs des hom<» 
;ncs y qu'il ne Veû en particuUei qu^ UlU OU ttlU (Leligftim 
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fiarle que de glaive ^ agit encore fur les 
hommes avec cet efprit deftruôeur qui Ta. 
fondée» 

L^hiiloire de Sabbacon , un des Rois 
paileurs^ eSt admirable. Le Dieu de The-« 
bes lui apparut en fonge & lui ordonna de 
faire liiourir tous les prêtres d'Egypte. II 
jugea que les Dieux n'avoient plus pou» 
agréable quHl régnât , puiiqu'ils lui ordon* 
noient des chofes fi contraires à leur vo- 
lonté ordinaire ^ & il fe retira en Ëthiopiè; 



CHAPITRE Y. 

Que la Rdiglor^ Catholique convient mieux 4 
UM Mmarchu ^ & que la Frotefiame s^a&r 
* commode mieux (Tune République^ 

LOrfqu^me religion naît & fe formd 
dans un Etat , elle fuit ordinairement 
le plan du Gouvernement où elle eû éta«» 
blie , car les hommes qui la reçoivent 
ceux qui la font recevoir ^ n'ont guère d'au«^ 
très idées de police que celle de l'Etat dan* 
lequel ils font nés. 

Quand la religion Chrétienne (ouKxïtp 
il a deux iiecles , ce malheureux partage 
jqui la divifa en catholique & en protef- 
tante 9- les peuples du Nord embraâerent 
la proteftante , àc ceux du Midi gardei;ejQ4 
ibi catholique. ^ 
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C'eft que les peuples du Nord ont & au^ 
ront toujoursunefpritd'indépendance&: de 
liberté que n'ont pas les peuples du Midi ; 
& qu'une religion qui n'a point de chef 
vifible convient mieux à rindépendance du 
climat que celle qui en a un. 
' Dans les pays même où la religion pro* 
teftante s'établit , les révolutions firent 
'fur le plan de TEtat politique. Luther ayant 
pour lui de grands Princes , n'auroit guère 
«pu leur faire goûter une autorité eccfèfia^ 
•îique. qui n'auroit point eu d^e prééminence 
extérieure; & Calvin ayant poiu* lui des 
peuples qui vivpient dans des Républiques^ 
des bourgeois obfcurcis dans des Mo-* 
^narchies, pouvoit fort bien ne pas établir 
des prééminences & des dignités. 

Chacune de ces deux religions pouvait 
•fe croire la plus parfaite la Calvinifte fe 
|ugeànt plus coniortne à ce que Jefus«Chrii3: 
avoit dit 9 & la Luthérienne à ce que les 
Apôtres avoient fait^ 

CHAPITRE VI. 

< . » 

Autre paradoxe de Bay Un, r 

MR. Bayle après avoir infulté toutes lè*' 
religions flétrit la religion Chré- 
•tienne: il ofe avancer que de véritables 
Chrétiens ne formeroient pas un Etat qui 
put lubiiâer» Pourvoi aou ? Ce feroieçt 



Liv. XXiy. Chap. VL 

9és citoyens infiniment éclairés fur leurs 

devoirs qui auroientun très-grand zele 

Î)Our les remplir ; ils fentiroient très * bien 
es droits de la défenfe naturelle ; plus ils 
croiroient devoir à la religion , plus ils pen- 
feroient devoir à la patrie. Les principes 
du Chriftianifme bien gravés dans le cœur 
ieroient infiniment plus forts que ce faux 
honneur des Monarchies , ces vertus hu- 
maines des Républiques , àc cette crainte 
fervile des Etats defpotiques. 
> Al eil étonnant qu'on puiûe imputer à 
ce grand homme d'avoir méconnu refpric 
de fa propre religion ; qu'il n'ait pas fu dif« 
tingeur les ordres pour Tétabliffement du 
ChriAianifme d'avec le Chriûiaoifme mê^* 
me , ni les préceptes de l'évangile d'avec fes 
conseils. Lorfque le Légiilateur au lieu de 
, donner des loix , .a donné des confeils ; 
c'eAqu'iia vu que fes confeils 9 s'ils et oient 
ordonnés comme des loix , feroient con** 
traires à l'çfprit de fes loix» 



C H A P I T R E V I L 

, D^s Loix d& pejrfùctlon dans ia Religion. 

LEs loix humaines faites pour parler à 
l'efprit, dçiveut donner des précep^ 
tes & point de confeils : la religion faite 
pour parler au coeur , doit donner beau- 

i^oup de cpnfeils peu. de préceptes». . . 



« 
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Quand par exemple elle donné des r«!^ 
gles 9 non pas pour le bien ^ mais pour le 
sneilleur; non pas pour ce qui eft bon^ nuds- 
pour ce qui eit parfait ; il efl convenable 
cfue ce iotent des c^nfeils 6e non* pas des 
loix : car la perfeûion ne regarde pas Tuni- 
verfalité des hommes ni des chofès. De 
plus fi ce font des loix ^ il en faudra une in-i 
finité d^autres pom* faire obferver les pre« 
xnieres. Le célibat fut un confell du Chrif- 
tianifme : lorfqu'on en fit une loi pour un« 
certain ordre de gens , il en fallut chaque 
jour de nouvelles (^d) pour réduire les 
hommes à Tobferyation de celle-ci. Le Lé« 
glflateur fe fatigua , il fatigua la fociété 
pour faire exécuter aux hommes par pté^ 
cepte , ce que ceux qui aiment la perfec-»* 
ûon auroient exécuté comme conleiL 



- C H A P I T R E VIIL 

fitt-accùfd des Loîx de la înomU avec ceUeJt 

de la Rdlgion^ 

« 

DAns un pays oîi Ton a le malheur 
d'avoir une religion que Dieu n'» 
pa^ donnée , il eft toujours néceflaire qu'elle 
s^accorde avec la morale ; parce que la re- 
ligion, même fauffe , eft le meilleur garanft 

[d) Voyes la Bibliothèque des Auteurs Ecçléfiaffi^ae$rd% 
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€f«e les homnies piiiâent avoir de la pro-^ 
bité des hommes ( * )^ 

Les points principaiix de kr religion 
ceux de Pégu («) font de ne point tiier , de 
ne point voler , d^éviter Timpudicité , de 
ne faire aucun déplaiûrà fon prochain, de^ 
hn faire au eoittraire tout le bien qu'oitr 
peut. Avec cela ils croient qu'on fe fau<^ 
yeradans quelque religion que ce foit; ce 
qui fait que ces peuples quoique fiers &C 
pauvres , ont de la douceur &L de la conis^ 
paifion pour les^ malheureux*. 

e H A P I*T R E IX, 

Des Efféins. 

LEs Efleens (/) faifoient vœu d'obfer^ 
ver la juftice envers les hommes ; de^ 
ne faire de mal à perfonne ^ même pour 
obéir ; de haïr les injuftes , de garder la foi 
à tout le monde ; de commander avec ma- 
deftie ; de prendre toujours le parti de là: 
vérité de tiiir tout gain illicite. 

(*) Toute Reljgîon doit s'accorder avec la morale t parc#' 

qu'il eft contra diiloire qu*une volonté particulière de la Di- 
vinité déiruife fa volonté générale. L'efprit de rhomme efl 
trop borné pour pouvoir parler d'une manière plus 6oaveaa<» 
hle à^la nature de i*Ëue. parlait* \^R.d*un A* j. 

' {e) itecueU des voyages qui ont ferirî i t'étabUfleinenlt 
de la Compagnie des Indes , tome lU « parti F^^« 635 

V 
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CHAPITRE X. 

JDc la fùcie Stoïquc. 

LEs diverfes feftes de philofophie ché« 
les anciens pouvoient être confidé- 
rées comme des efpeces de religion. Il n'y 
en a jamais eu dont les principes fuiTent plus 
dignes de Thommc & plus propres à for- 
mer des gens de bien y que celle des Stoï- 
ciens ; & fi je pouvois un moment cetTer 
de penfer que je fuis Chrétien, je nè pour- 
rois m'empêcher de mettre la deftruftloa 
de la feâe de Zenon au nombre des mal- 
heurs du genre humain (-j*). 

Elle n'outroit que les chofes dans le£- 
quelles il y a de la grandeur, le mépris des 
plaifirs & de la douleur. 

Elle feule favoit faire les citoyens ; elle 

(•f) Les leçons des anciens n*avoicnt point d'autre but que 
•celui de rendra les hommes plus heureux , & par conféquenb 
plus vertueux : ils rcgardoient les dogmes de la Religion 
comme des chofes fur lefquellcs il étoit facile à refprit Je 
rhomme de fe tromper : ils n*exigeoient donc pas une cro- 
yance ♦ mais une pratique. Nous voulons abfolument que les 
hommes croient ; nous mettons le principal mérite dans la foi : 
nous ne faifons aucun quartier fur ce fujet. L'efprit de l'homme 
'tourné vers cet objet avec force, s*y attache 3 il oublie qu*^ 
y en a un autre , & dans la ferme perfuaiîon que la foi le 
^jnene au falut 9 il néglige fes devoirs , fuit fes penchans , fe 
laifle entraîner par des paffions , & devient un être tout dtffé**' 
rent de ce que le principe pris de la foi en devroit faire : car 
la foi fuppofe les bonnes œuvres , comme une caufe iuppuiQ; 

ka effets ^ ^ doivent râukec £i!« d^md. 1 
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jTeuIe faiibit les grands hommes i elle feule 
faifoit les grands Empereurs. 

Faites pour un moment abftraftion des 
vérités révélées ; cherchez dans toute la 
nature, & vous n'y trouverez pas de plus 

-grand objet que Antonins. Julien même> 
Julien^ (un lufFrage ainfi arraché ne me ren- 

'^dra point complice de fon apoftafie) non^ 
ï\ n'y a point eu après lui de Prince plus 
cligne de gouverner les hommes. 

Pendant que les Stoïciens regardoient 
comme une chofe vairte les richefles , les 
grandeurs humaines , la douleur , les cha- 
grins 9 les plaifirs , , ils n'étoient occupés 

• qu'à travailler au bonheur des hommes, à * 

.exercer les devoirs de la fociété : il fem« 
bloit qu'ils regardaiTent cet efprit facré 
qu'ils croyoient être en eux-mêmes comme 

fune efpece de providence favorable qui 

«veilloit fur le genre humain. 

Nés pour la fociété , ils croyoient tous 

:que leur deftin étoit de travailler pour elle; 
d'autant moins à charge que leurs récom- 

^pénfes étoient toutes dans eux - mêmes ; 

•qu'heureux par leur philofophie feule ^ il 

•iembloit que le feui bonheur des autres pût 

jaxigmenter le leur^ 
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CHAPITRE XI. 

I?c la Contemplation. 

LEs hommes étant faits pour fe confer* 
ver, pour fe nourrir , pour fe vêtir, 
,& faire toutes les aâions de la fociété , la 
religion ne doit pas leur donner une vie 
trop contemplative (g )• 

Les Mahométans deviennent fpéculatifs 
par habitude ; il prient cinq fois le jour^ 
éc chaque fois il faut qu'ils faffent un a£le 
par lequel ils .jettent derrière leur dos tout 
ce qui appanient à ce monde : cela les 
forme à la fpéculation. Ajoutez à cela cette 
indifFéi-er^ce pour toutes chofes que domic 
le dogme dWdei^in rigide. 
. Si d'ailleurs d'autres caufes concourent à 
leur infpirer le détachement , comme û la 
dureté du Gouvernement, fi lesloix con- 
:cemant ia propriété des terres , donnent 
un eiprit précaiire ; tout eil perdu. 

La religion des Gaetxres rendit autrefois 
le royaume de Perfe floriffant ; elle corri>« 
.^a les mauvais effets du Defpotifme: la re- 
ligion Mc.iioméiane détruit aujourd'hui ce 
même £mpire. 

(g) Ceft rincomréiiîciir dt k Doânne ic loi & du 
laoddmé 
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CHAPITRE XI !• 

Des Pénitences. 

IL eft bon que les pénitences foient join- 
tes avec ridée de travail ^ non avec l'idée 
d'oilîveté; avec l'idée du bien^ non aveû' 
l'idée de l'extraordinaire; avec l'idée de 
frugalité ^ non avec l'idée d'avarice. 

CHAPITRE XII L 

Des crimes incxpiabUs. 

IL paroît par un paiTage des livres 
Pontifes rapporté par Ciccron (A) , qu'il 
Y avoit chez les Romains des crimes (i) 
inexpiables ; & c'eft là-dcffus que Zo^ym^ 
foacb le récit û propre à envenimer les mo- 
tifs de la converfion de Confîantin^ & Julien 
cette raillerie ame|::e qu'il tait de cette même^ 
converfion dans fes Céfars. 

La religion païenne qui ne défendoit que 
quelques crimes groliicrs, qui arrêtoit la 
main & abandonnoit le cœur y pouvoir 
avoir des crimes inexpiables : mais une re- 
ligion qui enveloppe toutes les paffions ; 
qui n'eÂ pas plus jaloufe des avions que 

(h) Lîv. 11 , des Loix. 

( i ) Sacrum commîffum , quoi nequt exptari poterii , Impti 
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des defirs & des penfées ; qui ne nous tienf 
point attaches par quelques chaînes , mais 
par un nombre innombrable de fils; qui 
laiffe derrière elle la juflice humaine , &C 
commence une autre juftlce ; qui eft faite 
pour mener fans ceûe du repentir à l'amour 
& de l'amour au repentir ; qui met entre le 
Juge &c le criminel un grand médiateur^ 
entre le jufte & le médiateur un grand Juge; 
une telle religion ne doit point avoir de 
crimes inexpiables. Mais quoiqu'elle donne 
ées craintes & des efpérances à tous , elle 
fait alTez fentir que, s'il n'y a point de 
crime qui par fa nature foit inexpiable^, 
toute une vie peut l'être ; qu'il feroit très- 
dangereux de tourmenter fans cefie la mi^ 
féricorde par de nouveaux crimes & de 
houvelles expiations qu'inquiets fur les 
anciennes dettes 5 jamais quittes envers le 
Seigneur, nous devons craindre d'en con^ 
traaer de nouvelles , de combler la me- 
fure & d'aller jufqu'au terme oii la bonté 
jpaterneile ânit. 



t 
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CHAPITRE X I 

Commcru la force de la Religion s^appliqn^ 

à celU des Loix civiles. 

COinme la religion & les loix civiles 
doivent tendre principalement à reni 
dre les hommes bons citoyens (§ ) , on voit 
que 5 lorfqu'une des deux s'écartera de ce 
but, l'autre y doit tendre davantage : moins 
la religion fera réprimante ^ plus les loix 
civiles doivent réprimer. 

Ainô au Japon la religion dominante 
n'ayant prefque point de dogmes & ne pro- 
pouint point de paradis ni d'enfer , les loix 

Ï^our y fuppléer ont été. faites avec une 
évérité &c exécutées avec une ponâualité 
extraordinaires. 

Lorique la religion établit le dogme de 
la néceifité des adions humaines , les peines 
des loix doivent être plus féveres & la pp« 
lice plus vigilante, pour que les hommes • 
auifanscelaVabandonneroienteux^^^^ 
ioient déterminés par ces motifs : mais fi la 
religion établit le dogme de la liberté ^ c'eft 
autre chofe. 

De la parefle de Tame, naît le dogme 
de la prédeilination Mahométane ; ôc du 
. dogme de cette prédeâination naît la pa-- 

( § ) Toute Religion qui tend à rendre Thomme plus parfait 
tçnd pu cçU mcmg à rçndrç bpn çitoyezu l&t d'wt 
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ireiTe de l'ame» On a dit : cela eft dans léft | 
tlécrets de Dieu , il faut donc reiler en repos» ^ 
Dans un cas pareil on doit exciter par les ; 
loix les hommes endormis dans la religion^ 

Lorfque la religion condamne des cnofes 
^ue les loix civiles doivent permettre , il 
eft dangereux que les loix civiles ne per« 
mettent de leiu: côté ce que la religion doit 
condamner ; une de ces chofes marquant 
toujours un défaut d'harmonie & de juileire 
<lans les idées , qui fe répand fur Tautre* 

Ainfi les Tartares ( ^ ) de Gengiskan y 
çhez lefquels c'étoit un péché & même un 
crime capital ^ de mettre le couteau dans 
le feu , de s'appuyer contre un fouet, de 
battre un cheval avec fa bride ^ de rompre 
un os avec un autre , ne croyoient pas quUl 
y eût de péché à violer la foi , à ravir le 
bien d'autrui , à faire injure à un homme , 
à le tuen En un mot y les loix qui font re- 
garder comme néceffaire ce qui eft indiffé- 
rejfit 9 ont cet inconvénient qu'elles font 
coniidérer comme indiâférent ce qui eil 
t néceffaire. 

Ceux de Formofe (/) croient une efpece 
d'enfer ; mais c'eft pour punir ceux qui ont 
manqué d'aller nuds en certaines faifons ^ 
qui ont mis des vêtemiens de tcuie non 
{>a$ de foie^ qui ont été chercher des hui- 

( ^ ) Voyez la relation de Frère Jean Duplan Carpin , en* 
^oyé en Tartarie par le Pape Innocent IV , en Tannée ti46» 

( /) Recueil des voyages qui ont fervi à l'ëtabliflement te 
1a Compagnie des lades , tomft V f partie I # page xji* 
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ires , qui ont agi fans coniUlter le chant des. 

oifeaux ; auffi ne regardent ils point comme 

fléché Ty vragnerie 6c le dérèglement avec 
es femmes ; ils croient même que les dé- 
bauches de leurs enfans font agréables à 
leurs dieux. 

Lorfque la religion }uftifîe pour une chofe 
d'accident , elle perd inutilement le plus 
grand reiTort qui foit parmi les hommes^ 
On croit chez les Indiens aue les eaux du 
Gange ont une vertu fanâinante (/tz) ; ceux 
tjui meurent fur fes borda, font réputés 
«xempts des peines de l'autre vie , &devoir 
habiter une région pleine de délices: on 
envoie des lieux les plus reculés des urnes 
pleines des cendres des morts , poiur les jet* 
ter dans le Gange. Qu'importe qu'on vive 
vertueufement) ou non ? on fe iera )etter 
dans le Gange. 

L'idée d'un lieu de fécompenfe emporte 
fiéceflairement l'idée d'un fejour de peines ; 
& quand on efpere Tun fans craindre Tau*» 
Cre^ les loix civiles n'ont plus de force. Des 
liommes qui croient des récompenfes fures 
dans l'autre vie y échapperont au Légiila- 
teur : ils auront trop de mépfis pour la mort« 
Quel moyen de contenir par les loix un 
homme qui croit être iur que la plus grande 
peine que les Magiflrats lui pourront inûi^ 
ger y ne finira dans un moment que pour 
ifojxunencer fon bonheur ? 
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C H A P I T R E X V. 

Comment Us Loix civiles corrigent quelquefois 

Us faujfèS Religions^ 

LE refpeâ pour les chofes anciennes ^ 
la fimplicité ou la fuperftition , ont 
quelquefois établi des myfteres ou des çéré« 
monies qui pouv oient choquer la pudeur ; 
& de cela les exemples n'ont pas été rares 
dans le monde ^,^nJiotc (/z) dit que, dans 
ce cas la loi permet que les pères de famille 
aillent au temple célébrer ces myfteres j^our. 
leurs femmes & pour leurs enfansXoi civile 
admirable , qui coxi/er'^e les mœurs contre, 
la religion. 

Auguftc (o ) défendit aux jeunes gens de 
l'un &L de l'autre fexe d'ailifter à aucune cé- 
rémonie noûurne 5 s'ils n'étoient accompa- 
;nés d'un parent plus âgé ; & lorfquHl réta^ 
flit les fêtes (/?) lupercales , il ne voulut pas., 
que les jeunes gens courufTent nuds. 

( n } Polit, iîv. vu » chap. X VIL 

( o } Suétone » in Augufio , chap, XXXIt * 

Ai) m, 

a « 



» ■ 
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CHAPITRE XVI. 

Comment Us Loix de la Religion corrigent les 
inconvéfuens de Ut conjlimtion politique. 

D'Un autre côté , la religion peut foute- 
nir l'Etat politique , lorfque les loix 
fe trouvent dans Timpuiffance. 

Ainfi , lorfque TEtat eft fouvent agité 
par des guerres civiles ^ la religion fera 
beaucmip, fi elle établit que-quelque partie 
de cet Ëtat refle toujours en paix. Chez les 
Grecs , les Eléens , comme Prêtres d'Apol- 
* Ion , jouiffoient d'une paix éternelle. Au 
Japon ( ^ ) on laîfle toujours en paix la ville 
de Méaco , qui eft une Ville fainte:la reli« 
gion maintient ce règlement ; &: cet Em« 
pire , qui femble être feul fur la terre , qui 
n'a & qui ne veut avoir aucune reflburce 
de la part des étrangers , a toujours dans 
fon fein un commerce que la guerre ne 
ruine pas. 
' Dans les Etats oii les guerres ne font 

{>as par une délibération commune &c oit 
es loix ne fe font laifîe aucun moyen de les 
terminer ou de les prévenir , la religion 
établit des tems de paix ou des trêves , 

pour que le peuple puiâe faire Jes cbofes 

• 

(q) Recueil des voyages quî ont fervi à Petablinement de 
la Compagnie des Indes» tome lY 9 partie I , page ixf^ 

i Tom JI J. D ^ 
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fans lefquelles TEtat ne pourroit (uhûûer ^ 
comme les femailies & les travaux pareils» 
Chaque année , pendant quatre mois 
toute hoftilité ceflbit entre les Tribus ( r) 
Arabes : le moindre trouble eut été une 
impiété. Quand chaque Seigneur faiioit en 
France la guerre ou la paix , la religion 
donna des trêves , qui dévoient avoir lieu 
dans de certaines i'ailbns. ^ 



C H A P IhT R E XVIL 

m 

Continuation Ju même fujct^ 

LOr/qu'il y a beaucoup de fujets de 
haine dans un Etat , il faut que 1^ re- 
ligion donne beaucoup de moyens de ré- 
conciliation. Les Arabes , peuple brigand , 
fe faifoient fouvent des injures & des injuf- 
tices. Mahomet ( ^ ) fit cette loi : ^ Si quel- 
^ qu'un pardonne le fang de fon frère (/) , 
» il pourra pourfuivre le malfaiteur pour 
M des dommages & intérêts : mais celui qui 
fera tort au méchant après avoir reçu fa- 
H tisfaâion de lui^ foutFrira au jour diijuge* 
» ment des tourmens <}outoureux ^. 

Chez les Germains on héritoit des haines 
& des inimitiés de fes proches : mais elles 
n'étoient gas éternelles» On expioit rhomi* 

(r) Voyez P rideaux , vie de Mahomet , p. 64, / • 
(s) Dans TAlcoran , liv. I , chap. de La vachc^ 

( / } £a (çaQoçoxit 4 U du tidiont 
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icîde en doimaftt une tertsiine cfuantité de 
bétail y &; toute la famille rccevolt la fa-, 
tisfaftion : chofe très- utile , dit T acitc {u)y 
parce que les inimitiés font plus dangereux 
les chez un peuple libre. Je crois bien que 
les Mini(lrçs de la religion qui avoient tant 
de crédit parmi eux , entroient dans ces ré- 
conciliations* • 
- Chez les Malais (x) y oii la réconcilia- 
tion n'eft .pas établie , celui qui a tué quel- 
qu'un , fur d'erre affaiïiné par les parens ou 
les amis du mort > s'abandonne à la fureur^ 
•blcffe & tue tout ce qu'il rencontre. 

CHAPITRE XV m. . 

Comment Us Loix de la Religion ont i^^ct 

dts Loix civiUs^ 

LEs premiers Grecs étoient de petits peu* 
pies fouvent . difpçrlés , pirates fur la 
mer, injuftes fur la terre , fans police & fans 
loiic. Les belles aâions à HcrcuU $c de Théfée^ 
font voir l'état où fe trou voit ce peuple 
naifTant^Que pouvoit faire la religion , que 
ce qu'elle fit pour doijner de Thorreur du 
meurtre ? Elle établit qu\m homme tué par 
violence (j^) éioit d'abord en colère contre 

' (tt) De morth. Cerman* 

\x) Recueil des voyages qui ont (fcrvi à l'établiiTement de b 
C<»npagnie detjndes , tome Vil , page 30 Voyez, audt les 
* mmokes du Comte de Porbin , Ôc cé qu'U ditiurlcsMacaiTw* 
(y) PUton , de$ Loix à Uyi.IX» 

Dij 
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le meurtrier , qu^iliiii infpiroit du trouble 
& de la terreur , & vouloit qu'il lui cédât 
les lieux qu'il avoit fréquentés ; on ne pou^ 
voit toucher le criminel , ni converfer avec 
lui , fans être fouillé ({) ou inteilable ; la 
préfence du meurtrier devoit être épargnée 
à la Ville &i il falioit l'expier Ça). 



CHAPITRE XIX. 

Q^ue ccji moins la vérité ou la faujfaé (Turt 
dogme \ qui U rend mile ou pernicieux aux 
hommes dans S état civil ^ que C ufage ou 
tahus que ton en fait^ 

L£s dogmes les plus vrais &; les plus 
faints peuvent avoir de très-mauvaifes 
<onféquences , lorfqu'on ne les lie pas avec 
les piincipes de la ibciété ; & au contraire , 
les dogmes les pUis faux en peuvent avoir 
d'admirables ^ lorfqu'on fait qu'ils fe rap- 
portent aux mêmes principes. 
, La religion de Confiicius ( ^ ) nie nmmof • 

(0 Voyez la Tragédie Œdîpe , à Colonne* 
(tf ) Platon t des Loix , liv. IX. 

( ^ ) Un Philofophe Chinois argumente ainfi contre la doc- 
trine de Fo 'é, « Il eft dit dans un livre de cette Se^e , que notre 
yt corps eft notre domicile , & l'ame rhôteflè immortelle qui 
»» y loge : mais Ci le corps de nos parens n*eft qu'un logement » 
»s il eâ: naturel de le regarder avec le même mépris qu'on a 

pouf un ama^ de boue & de terre. N*eft-ce pas vouloir 
91 arracher du'^deur la vertu de Tamour des parens ? Cela 
>i porte de même à négliger le foin du corps , & à loi refufer 
a> la compaflion & rane^ion fi néceflaire prour (a corjerva- 

^ tioa ; ainûles difciplesde Foi 6^ tuent ]n4Uers n% Qavi:4i« 

-. , • 

• ■ - • 
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Liv, XXlV. Chap. XiX. 77 
talité de l'ame ; &L la feâe de Zénoa ne la 
croyoit pas. Qui le diroit? ces deux feûes 
ont tiré de leurs mauvais principes des con^ 
féquences . non pas juiles , mais admira-* 

. bles pour la fociété. La religiôn des Tao ôl 
des Foc croit Timmortalité de Tame : maii 
de ce dogme û faint , ils fini tiré des conie- 
quences affreufes. .! . 

Prefque par tout le monde & dans tou$ 
les tems , ropipion de Timmlirtaliiéde i'ame 
mal prife a engagé 1^ femmes ^ les efclaves^^ 
les fujets^ les amis à fe tuer, pour aller 

-rfervir dans l'autre monde Tobjet de leur 
refpeâ: ou de leur amoun Cela étoit ainfi 
dans les Indes occidentales ; cela étoit ainii 
chez les Danois (^c) &c cela eft encore au- 
jourd'hui au Japon , (^) à Macaffar 9 ( ^ ) ^ 
& dans plufi^urs autres endroits de la terre* 
Ces coutumes émanent moins direâe^ 
ment du do^me de Timmortalité de Tame > 
que 0e cehu de la réfurreâion des corps ; 
d'où l'on a tiré cette conféquence , qu'après 
la mort up même individu aurait ks mêmes 
befoins y les mêmes ifentimens , les mêmes 
paillons* Dans ce point de vue le dogme de 
l'immortalité de l'ame alFede prpdigieufe- 

ment le^ hommes ; parce que l'idée d'un fim« 

• 

ge (l*un Philofophe Chinois , dans le recueil du Pere du JkUdc i 
tome m » page 5 2. 

(c) Voyez Thomas BarthoUn , antiquités Danoifes. 

\d) Relation du Japon, dans le recueil des voyagea 4|Q| 
^nt fervi à rétabliCTement de U Cotf^p^gnie des lndes« 

Le) Méiaoic^^de Fçrbiih 

Dii| 
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pie changement de demeure eft plus à fa 
portée de notre eiprit ^ flatte plus notre 
cœur , que l'idée d'une modification nou- 
velle; 

Ce n'ell pas affez pour une religion d'é- 
tal>lir.un dogme : Il faut encore qu'elle le 
^dirige,. C'eft ce qu'a fait admirablement 
bien la religion Chrétienne à l'égard <ies 
dogmes dont nous parlons : elle nous fait 
efpérer un étalkque nous croyons , non pas 
un état que nous fentions ou que nous cou- 
noiiHons : tout , jufqiA la réfurreâion des 
CPrpa, nous mené à des idées fpirituelles« 



CHAPITRE X X. ^ 

Continuation du mêmt fuj a. 

1, Es livres (/) facrés des anciens Perfes 
j (lifoient : fi vous voulez être feint ^ 
.H indruilez vos enfans^ parce que toutes. 
H les bannes adHons qu'ils feront vous fe- 
» ront impiitées ». Ils confeilloient de fe 
marier de bonne heure ; parce qîie les en- 
fans feroient coinme un pont au jour du 
jugement^ & que ceux qui n'auroient pas 
il'enfan$ ne pourroient pas paflér. Ces dog- 
mes étoient faux y mais ils. étoient très- 
utiles. 
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CHAPITRE XXL 

• Z?e la Méumpfycofc. 

LE dogme de rimmortallté de l'anie fe 
divife en trois branches , celui dè Tim- 
mortalité pure , celui du fimple change- 
ment de demeure , celui de la métempfy- 
cofe ^ c'eft à-dire , le fyilême des Chrétiens j 
le fyftême des Scythes , le fyftême des In* 
diens. Je viens de parler des deux premiers ; 
& je dirai du troifieme que , comme il a été 
bien mal dirigé , il y a aux Indes de bons 
& de mauvais effets : comme il donne aux 
hommes une certaine horreur pour verfer 
leiàfig , il y a aux Indes très-peu de meur- 
tres ; & quoiqu'on n'y puniffe guère de 
mort , tout le monde y eft tranquille. 

D'un autre coté , les femmes s'y brûlent 
à ia mort de leurs maris : il n'y a que les 
innocens qui y fouârem une mort violente# 
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CHAPITRE XXII. 

Combien il eft dangere$ix que la Religion infpirc 
de Clwtre^Lr pour deschojcs indifférentes. 

UTJ certain honneur qiie des préjugés 
de religion établiffent aux Indes , fait 
que les divenes caAes ont horreur les unes 
des aiTtres. Cet honneur efl: uniquement 
fbndé fur la rerigîon ; ces diftinâions de 
famille ne forment pas des diftindions ci- 
viles : il y a tel Indien qui fe croiroit des- 
honoré , s'il mangeoit avec fon Roi, 

Cés fortes de diftinâions font liées à une 
certaine averiion pour les autres hommes , 
bien différente des fentimens que doivent 
faire naître les différences des rangs y qui 
parmi nous contiennent Tamour pour lej^ 
inférieurs. 

Les loix de la religion éviteront d'inf- 
pirer d'autre mépris que celui du vice , & 
îurtout d^éloigner les nommes de l'amour & 
de la pitié pour les hommes* 

La religion Mahométane & la religion 
Indienne ont dans leur fein un nombre 
infini de peuples ; les Indiens haïflent les 
Mahométans , pai-ce qu'ils mangent de Isi 
vache ; les Mahométans déteftent les In- 
diens 9 parce qu'ils mangent du cochon» 
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C H A P I T Jtl E XXIIL 

' J^es Féees, 

QUand une religion -ordonne la cefla- 
tion du travail ^ elle doit avoir égard: 
avix befoins des hommes , plus qu'à lagran* 
devir de Têtre qu'elle, honore. 

C'étoit à Athènes {g) un grand incon- 
vénient que te trop grand nombre de fêtes.^ 
Chez ce peuple dominateur , .devant qui 
toutes les Villes de la Grèce venoient porter 
leurs différends , on np pouvoir fuffire a^x 
affaires* 

Lorfque Conflantin établît que l'ôn cho- 
meroit le Dimanche » il ât cette Ordoii^ 
nance pour les Villes (A), & non pour les* 
peuples de la campagne ^il fentoit que dans* 
les Villes étoient lestravaux utiles, & dans^ 
Ifê campagnes les travaux neceffairesv . 

Par la même raifon , dans les pays qui 
fe maintiennent par le commerce , le nom«^. 
bre des fêtes doit être relatif à ce commerce 
inêflie«Les pays proteftans &L les pays ca« 
• tholiques font fitués (i) de manière que- 
lV)n a plus befoin de travail dans les prer^ 
îniersque dans les fe^jondsj la fuppreflion 

(g ) Xinophon , de la république d'Atheney. 
(h) Leg. 3 , cod. de ferïis. Cette loi n'etoit faite ûns^ 
doute que pour les Païens. ^ 
( i ) Les Catholiques Çqut plu$ vers h midi , & les Pc<^te£r 



8a De l'Ëspilit des Loi^^ 

des fêtes convenoit donc plus aux pays pro* 
teflgns qu'aux pays catholiques. 

Dq7npicrn{k^ remarque que les dîvefi- 
tiiTetnens des peuples, variât beaucoup fe-* 
Ion les climats. Comme les climats chauds 
roduifent quantité de fruits délicats , les 
arbares , qui trouvent d'abord le nécef- 
faire » emploient plus de tems à ie divertira 
les Indiens des pays froids n'ont pas tant 
de loiûr , il faut quHIs pèchent & chaiTent* 
continuellement : il y a donc chez eux moins 
de danfes , de muûque & de feflins ; & une 
religion qui s'établiroit chez ces peuples ^ 
devroit avQÎr égard àçela dans rinûitutîon 
des fêtes. " • " 



^ ' ' ■ II., ' \ . 

CHAPITRE XXIV. 

Dts Loix de Religion locale. * 

IL y a beaucoup de loix locales dans les 
diverfes religions. Et quand Montéfuma 
s!obftinoit tant dire que la religioii des. 
Efpagnols étoit bonne pour leur pays^ & 
iselle du Mexique pout le (ien , il ne diibit 
pas une abfurdité ; parce qu'ien effet les Lé- 
giûateurs n'ont pu s'empêcher d'avoir égard 
à ce que la nature avoit établi avant eux." 

L'opinion de la métempfycofe eft faite 
pour le climat des Indes* L'exceiiive chaleur 

( ^ ) Nouveaux voy agçs autour du m^nd^ * tome U« 





1. IV. XXIV. CriAP. xxrv. 

itôle (l) toutes les campagnes; on n'y peut 
lourrir que très-peu de bétail ; on eft tou- 
ours en danger d'en manquer pour le la*- 
Dourage ; les bœufs ne s y multiplient (my 
que médiocrement , ils font fujets à beau- 
coup de maladies : une loi de religion qui 
les conferve eft donc très-coitvenable à la 
police du pays. • 

Pendant que les prairies font brûlées 
le riz 6c les légumes y crofflent heureufe- 
ment , par les eaux qu'on y peiit employer ; 
une loi de religion qui ne permet que cette 
nourriture eft donc très • utile aux hommes^ 
dans ces climats. 

La chair (n) des beftiaux n^ a pas de 

tout ; ôc le lait &C le beurre qu'ils en tirent ^ 
ait une partie de leur fubftftance : la toi 
qui défend de manger & de tuer des va-» 
ches 9 n'eft donc pas déraifonnable auv 
Indes. 

Athènes avoit dans fon fein une muiti-' 
tude innombrable de peuple ; fon territoire 
étoit ftérile : ce fut une maxime religieufe 
que ceux qui ofiroient aux dieux de cer^^ 
tains petits préfens , les honoroient ( o ) 
plus que ceux qui immoloient des bœufsv 

( / ) Voyage de Bernier , tome II , page 1 37. 
• • (m) Lettres édifiantes , douzième recueil , page 
{h) Voyage de Bernier , tome II , page 137, 
{9) Euripide dans dthénic , liv. U 1 p. 40» 
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CHAPITRE XXV. 

Incànyémcni du tranfpon £um Religion £un: 

fays à un autre. 

IL fait' delà 9 qu'il y. a très-fouvent beau^^ 
coup d'inconvéniens à tranfporter une 
i;eligi on ( ) d!un pays dans un* autre. 

» Le cochon , dit ( ^ ) Mr, de BouLain^ 
n wlHeN y doit être très-rare en Arabie , oit* 
n il n'y a prefque point de bois, & prefque^ 
n ûeti de propre à. la nourriture de ces. 
» animaux ; d'ailleurs , la falure des eaux* 
& -des* alimens , rend le peuple très*fuf-* 
f> ceptible des maladies de la peau ». La 
IxH locale qui le défend , ne iauroit être 
bonne pour d'autres pays , où le co-* 
cthon eu une noumtui» préfqu'univerfelle 9 
€ç en qiielc[ue façon nécefTair^e.. 

Je^ ferai ici une réflexion. SànBbrius a 
obfervé que la chair de cochon que Ton^ 
mange , fé tranfpire ( ^ ) peu ; & que même 
cette nourriture empêche beaucoup latranA 
piration des autres alimens ; il a trouvé 
qite l^diminutionalloit à un tiers (/ ) ; oni 

{p) On ne parle point Ici de la Religion Chrétienne , parce 
4que , comme on a dit au liv. XXIV » chap« I» à U Aa^ Ja. 
Religion Chrétienne eft le prcmiei; bifn.^ 

(q) Vie de Mahomet* 

(r) Comme à la Chine. 

(5) Mëdec. Statiq. feft. I i.aphoft 

\t) Se^, 3 , aphgr, ajt ^ 
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Lrv. XXIV. Ghap.^XXVL 
ûtit d'ailkufs que k dé&ut de tranfpiratiof^' 
forme ou aigrit les maladies de la peau : la* 
nourritttre dU' cochon doit donc être défen-^ 
due dans les climats où Ton eft fujet à ces 
maladies , comme celui de la Paleftine , de 
l'Arabie ^ de l'Egypte ôc de la Ly bie«^ 

-- 

C H A PITRE. XX y I. 

Continuation du même fujet.. 

MR. Chardin (2^) dit qu'il n'||i a poinC 
de fleuve navigeable en Perfe , fi ce- 
n'eft le fleuve Kur^ qui efl aux extrémités- 
de l'Empire, ^ancienne loi des Guebresqur 
défendoit de naviger fur les fleuves ^ n'avoiti: 
donc aucun inconvénient dans leurs pays :: 
mais elle aiuroit ruiné le commerce dans ua 
autre. 

Les continuelles lotions font très en ufage* 
dans. les climats chauds. Cela fait que la loi^ 
Mahométane & la religion Indienne les ox^^ 
donnent. C'eft un a£l:e très-méritoire aux~ 
Indes de priée ( x ) Dieu dans l'eau cou-*- 
rante : mais comment exécuter ces.chofes: 
dans d'autres climats ? 

Lorfque la religion fondée fur le climat: 
a trop choqué le climat d'un autre pays 
elle n'a pu s'y établir ; & quand on l'y a: 

introduite.^ elle ena été chaàee^ U fembk,^ 

lu) Voyage de Perfe , tome II. 
i ^ } Voyage dç Bcrmr^ tome II»* 
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humainement parlant, quecefoitle climalT 
qui a prefcrit des bornes à la religion Chré-^ 
tienne & à la religion Mahométane. 

Il fuit de-là, qu'il eft prefque toujours 
convenable qu'une religion ait des dogmes» 
particuliers & un ailte général. Dians les 
îoix qui^concernent les pratiques de culte 
il font peu de détails ; par exemple , des 
mortifications , & non pas une certaine 
mortification. Le Chriftianifme eft plein de 
bon fens : rabilinencd eft de droit divin ; 
mais une^bftinence particulière eft de droit 
de police , &c on peut la changer.^ 

pmmmmmQmmmm- 

^ LIVRE XXV. 

JDes Loix , dans le rapport qu elles ont 
avec rétablijfement de la Religioj% de 
. chaque Pays y & fa police extérieure;^ 



CHAPITRE PREMIER. 
Du fmtimmt pour la Religion. 

L'Homme pieux & l'athée parlent tou- 
jours de religion ; l-un parle de ee qu'iK 
aime , & l'autre de ce qu'il crainu 
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CHAPITRE II. 

Du motif £ attaclunimt pour Us divarf&s • 

Reâgions. 

< • 

LÈ^ diverfes religions du monde ne 
dotirfent pas à ceux qui les profeiTent 
des motifs égaux d'attachement pour elles :: 
cela dépend beaucoup de la manière dont 
elles fe concilient avec la façon de penfer 
& de fentir des hommes. 

Nous fommes extrêmement portés à l'i- 
dolâtrie^ & cependant nous ne fommes pas 
fort attachés aux religions idolâtres ; nous 
ne fommes guère portés aux idées fpiri- 
tuelles , & cependant nous fommes très- 
attachés aux religions qui nous font adorer 
un être fpirituel, C'eft un fentiment heu- 
reux > qui vient en partie de la fatisfaâion* 
que nous trouvons en nous-mêmes, d'à-, 
vpir été aflfez intelligens pour avoir clioifL 
\ine religion qui tire la divinité de Thumi- 
liation où les. autre$b Tav^oient. œiie 

(•) La- grande fàtîsfàftion qui naît en nous , lorfqiie notre* 
efprit vîent à fe faifir de quelque vérité, ne pourroit elle pas- 
avec plus de raiign être alléguée pour cj.ife du fentiment heu«- 
reux dont notre Auteur parle? Quelle fjiisfa<flion pour l'hom** 
me. de favoîr marquer le cours des aftres « de connoiire la - 
grandeur delà terre , de favoir expliquer jufques à an certaia 
point l'aôion mutuelle, des corps ! Quel piatiîr ne fentons- 
nous pas , lorlque nos notions rendues plus claires , plus: 
nettes & plus qiûinâes» viennent à nous repréfenter les, 

okjett foiuittae face qui. nous en dév«Jo|!e.ies.vémaU^/ 
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Notis regardons l'idolâtrie comme la reli^ 
gion des peuples greffiers ; & la religion- 
qiii a pour objet. un être fpiritoel ^ comme 
celle des peuples éclairés. 

Quand avec Tidée d'un Etre fpirituel fu- 
prême , qui forme le dogirie , nous pouvons* 
joindre encore des idées fenfibl||^ qui en- 
trent dans le culte , cela nous donne un 
grand attachement pour la religion ; parce 
que les motifs dont nous venons de parler , 
fe trouvent joints à notre penchant naturel 
pour les chofes fenfibles. Auffi les catholi- 
ques qui ont plus de cette forte de culte que 
lés proteftans , font-ils plus invinciblement 
attachés à leur religion que les proteâans 
ne le font à la leur , & plus zélés pour fa 
propagation ( f ). 

cjuraAeres ! Si telle eft la difpoiîrion de ce principe intelligent 
qiil eft en nous » quelle fatisfiiâion ne devons^nous pas avott. 
quand les méditations fur la natûre de la Divinité nous con«-- 
vainquent qu*elle au-deHus de ces idées groflîeres que 
s'en forment les hontmes livrés à Tidolâtrie ! Ce n'efl donc 
pas pour avoir été affez intcUigens de choifir une Religion ^lii - 
tire la Dmaitd dê l'humiliation otï Us autres Vavoicnt mije 
que nous éprouvons cette ratisfaéllon intérieure d'adhérer à 
iwe Religion qui repréfente le divin Maître de toiifesr chofef- 
comme an Etre fpirituel ; mais c*eft parce que nous nous (bm* 
mes trouvés aiïez intelligens pour taiitr 4a plus importante § 
Iff-plus tublime» & la plus fâlutaire'de tontes les vétkés* 
Je pourrois ajouter ici d'autres réflexions :'^*aarois pu & je' 
pourrois en faire encore fur plufieurs endroits de VEfprit des 
Loix i mais je ne veux pas qu#l'bn me reproche d^tvoir fait* 
périr lè texte fous la multitude dé mes remarques. [R.^Tun A,} 

(•f ) Ne fcroit'il pas plus naturel d'attribuer cet attache- 
ment aux foins que prennent les conduéleurs des ames à les 
tenir dans Tavcu^lement « & à leur infpirer de ravcrHon Se 
fouvent de Phorreur pour tout ce qui s'éloigûC- dcs Opioi^n^ 

sé^ucs & 4doptée9, £ B^ i*m 4n 
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Lorfque (a) le peuple d^Ephefe eut appris 
que les Pères du Concile avoient décidé 
qu'on pouvoit appeller la Vierge Merei0^ 
Dieu , il fut tranfporte de joie ; il baifoit 
les mains des Ëvêques , il embraiToit leurs 
genoux i tout retentiffoit d'acclamations. 

Quand une religion intelleâuelle nous 
donne encore l'idée d'un choix fait par la 
divinité , & d'une diAinâion de cei^x qui 
la profeffent d avec ceux qui ne laprofeffent 
pas , cela nous attache beaucoup à cette 
religion. Les Mahométans ne feroîent pas 
il bons Mufulmans 9 fi d'un côté il n'y avoit 
pas de peuples idolâtres qui leur font pen* 
îer qu'ils font les vengeurs de l'unité de 
Dieu, de l'autre des Chrétiens, pour 
leur faire croire qu'ils font l'objet de fes 
préférences. ^ 

Une religion chargée de beaucoup ( ^ ) 
de pratiques , attache plus à elle qu'une 
autre, qiu l'eft moin%: on tient beaucoup 
aux chofes dont on eft continuellement 
occupé : témoin l'obitination tenace des 
Mahométans (^.) &:des Juifs, & la facilité 

{a) Lettre de S. Cyrilîe. / 

{h) Ced n'eft point contradtftoire avec ce que i*a! (fit 
au Chapitre pénultième du Livre précédent ^ ici je parle des 
tnoti£s d'attachement pour une Religion ^ & là des moyens 
de la rendre plus générale. 

{t) Cela Ce remarque par toute la terre. Voyez furies 
Turcs les muriDiis ij Levant; le recueil des voyages qui ont 
Ikrv'i a i'établiircment de la Compagnie des Indes , tom. 111 * 
Fart. 1 , |):^g. 201 , fur les VlaLiresdv; BaUvia ^ & le P» J«ai4£> 

fui: Iv^ I^cgre^ MaUgméUiU A &^ 
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qu'ont de changer de religion les peuples 
barbares & fauv^ages , qui , uniquement 
cgcupés de la chaite ou de la guerre , ne 
ie chargent guère de pi-atiques reiigieufes* 

Les hommes font extrêmement portés à 
efpérer 6l à craindre ; &c une religion qui 
n'auroit ni enfernî paradis, ne fauroit guère 
leur plaire. Cela le prouve par la facilité 
qu'ont eue les religions étrangères à s'éta- 
blir au Japon , & le zele &c l'amour avec 
lelquels on les y a reçues (^), 

Pour qu'une religion attache, il faut 
qu'elle ait une morale pure. Les hommes 
fripons en détail , font en gros de très hon- 
nêtes gens ; ils aiment la morale ; & fi je 
ne traitois pas ua fujet fi grave ^ je dirois 
que cela fe voit admirahlenieat bien fur les 
théâtres : on efl fiir de plaire au peuple par 
les fentimens que la morale avoue , & on 
eA lùr de le choqut^r par c^ux qu'elle xé* 
prouve, , 
« Lorfque le culte extérieur a une grande^ 
inagnificerH^e , cela nous flatte &: nousdonne 
beaucoup d'attaçhemçnt pour la religion» 
Les richeiltt des temples & celles du clergé 
nous affedent beaucoup* Ainfi la mifere 
même des peuples eft un motif qui les atta-> 
che à cette rçligion qui afervi de prétexte 
à ceux qui ont caufé leur mifere. 

(d) La Religion Chrétienne 5c les Religions des Indes; 
celles-ci ont un enfer & un paradis., au lieu que la Religion 
Àe& Sl/uos a'ea a points 



Liv. XXV. Chap. m. 

CHAPITRE ni. 

Des Tcmpks^ 

PRefque tous les peuples policés habi- 
tent dans des^aifons. De* là eft vernie 
naturellement l'idée de bâtir à Dieu une 
maifon où ils puiflent Tadorer & l'aller 
chercher dans leurs craintes ou leurs efpé^ 
rances(§). 

Eu effet , rien n'eft plus confolant pour 
les hommes qu'un lieu où ils trouvent la 
divinité plus préfente, &: où tous enfemble 
ils font parler leur foiblefle & leur mifere* 
Mais cette idée fi naturelle «ne vient 
.qu'aux peuples qui cultivent les terres ; &c 
on ne verra pas bâtir de temple chez ceux 

( § ) Il feroit peut*étre phis vrai & ptus dirent de dire que 
U nécellité d'inftruîre le peuple , de lui rappeller Tes devoirs 
& les obligations , & de lui prêcher les dogmes de fa Relî« 
gion eft la première caufe qui a porté le$ hommes à bâtir 
a Dieu une maifon* Ne voit -on pas dans les endroits oà 3 
eft défendu à certaines Seules d*avoir des Temples , quMs for- 
ment des afTemblées de dévotion dans des maifons particu«. 
lieres , "tc même en plein champ ? Ils bâtiroient des Chapel- 
les , (les Egliies , ti les loix civiles n'y avoicnt attaché des 
peines ; preuve bien évidente que les Temples ne doivent 
point leur origine à la coutume de demeurer dans une maifon « 
mais à la nécefTiré de fe trouver airemblés , ^ aux commo- 
dités qu'on trouve de le faire fous le toit. O i poui roit flire 
que la même caufe qui nous fait bâtir des mailoiis nojs fait 
bâtir des Temples , 6f Ton diroit vrai : parce que c'eft pour 
être plus commmodément. Mais ce n*eft pas l'idée de notre 
Auteur » dans laquelle il y a une e^âCÇ d'irooie iort COiVr 

venabiç AujCu^et* £ & 4'ua A»} 
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, qui n'ont pas de maifons eux- mêmes ( ^ ^« 

C'eft ce qui fit que Gengiskan marqua un 
fi grand mépris pour les Mofquées Ce 
Prince (/) interrogea les Mahométans ; il 
approuva tous leurs dogmes , excepté celui 
qui porte la néceflîté d'aller à la Mecque ; 
il ne pou voit comprendre .qu'on ne pût pas 
adorer Dieu par-tout : 'îes Tartares n'ha- 
bitant point de maifons ne connoiÛbient 
point de temples. - 

Les peuples qui n'ont point de temples 
ont peu d'attachement pour leur religion : 
voilà pourquoi les Tartares ont été de tout 
tems fi tolérans (g^) ; pourquoi les peuples 
barbares qui conquirent l'Empire Romain 
ne balancèrent pas un moment à embrafler 
le Chriftianifme ; pourquoi les fauvages dç 
rAmérique font fi peu attachés à leur pro- 
pre religion ; & pourquoi , depuis que nos 
Miffionnairefi leur ont f^it bâtir au Para*- 

fuay des Eglifes , ils font fi fort zélés pour 
a. nôtre ( f )• 

(*) Parce quVcoirtumés a vivre en plein air, ils ne (ont 
pias tant affe^és des incommodités qu'on tâche d^é^i^r par 
une habitation- clofe» [ R. d'un A. ] 

(«) Entrant dans la mofquée de Buchara, it enleva Palco* 
Iran » & ie fetta fous les pieds de fes chevaux, Hiftoke des 
Tattars , part. III » paj^« 27 

(/) Jb'ti. pag. 342. 

Cette dU^fitîon d*e%rit a 'paflfé jufqu'aux Japonoîs^ 
qm tirent leur oxxpmc des Tartares » comme il' eft aife de le' 
prouver. 

( t ) t«6s Egliies donnant au peuple la facilité de s*a(1èm« 
^Uer pour fe recueillir & fe renouvelter les idées de Religion 
soi s'oUcttcoSeot & fe perdent fi de tem» «n tems eltes ne 
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, Comme la divinité eft le reflige des mal- 
heureux, & qu'il n'y pas de gens plus mal- 
heureux que les criminels , on a été natu- 
rellement porté à pen^ que les temples 
étaient un afyle pçur eux ; & cette idée 
parut encore plus naturelle chez les Grecs ^ 
où les meurtriers , chaffés de leur Ville & 
de la préfence des hommes , fembloient 
Jl'avoir plus de maifons que les temples > 
ni d'autres proteâeurs que les dieux. 

Ceci ne regarda d'abord que les homi- 
cides involontaires : m^is loriqu'on y com- 
prit les grands criminels , on tomba dans 
une contradidion groffiere ; s'ils avoient 
offenfé les hommes, ils avoient à plus forte 
railbn offenfé les dieux. 

Ces afyles faaftiultiplierent dans la Grèce : 
les temples , dit ( A ) Tacite , étoient rem«> 
plis de débiteurs infolvables & d'efclaves 
xnéchans ; les Magiilrais avpieut de la peine 
à exercer la police ; le peuple protégeoit 
les. crimes des hommes , comme les céré- 
monies des dieux ; le Sénat fut obligé d'en 
retrancher un grand nombre. 

Les loix^de ikTo^ furent très-fag€S. Les 
homicides involontaires étoient ii^nocens , 

font rappellées à la mémoire , il n'efl pas étonnant que ceux 
du Paraguay , ayant embraffé la Religion Romaine , y de- 
meurent attachés avec zele , puifqu'on leur a bâti des Eglifesî 
ÔC il n'eft pas étonnant non plus que les peuples qui n*ont 
point d'Eglifes & qui n'ont pas coutume de tenir des afTem- 
h\ées de dévotion , foient peu atta<^hés ^ leur AeliEÎoaa 
l d'un A.] ' • • 

(A} Annal, liv. 1^ 
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maïs ils dévoient être - ôtés de devant left 

yeux des parens du mort ;il établit donc ua 
afyle (i) pour eux. Les grands criminels ne 
méritent point d'afyle , ils n'en eurent (A) 
pas : les Juifs n'avoient qu'un tabernacle 
portatif & qui changeoit continuellement 
ce lieu ; cela excluoit Tidée d'afyle. Il eft 
vnii qu'ils dévoient avoir un temple : mais 
les criminels qui y feroient Venus de toutes 
parts , auroient pu troubler le fer vice divin^ 
Si les homicides avoient été chafTés hors du 
pays, comme ils le furent chez les Grecs , 
il eût été à craindre qu'ils n'adorafTent des 
dieux étrangers. Toutes ces confidérations 
.firent établir des Villes d'afyle , où l'on de- 
voir refter jufqu a la mort du fouverain 
Pontife. 



L 



CHAPITRE I V. 

D^s Minijlrcs de la Religion. 
Es premiers hommes , dit Porphyre , ne 



facrifîoient que de l'herbe. Pour un 
culte il iimple , chacun pouvoit être pontife 
dans fa famille. 

Le defir naturel de plaire à la divinité ^ 
multiplia les cérémonies : ce qui^t c]^ue les 
hommes ocaipés à l'agriculture , devinrent 
incapables de les exécuter toutes ^ & d'en 
remplir les détails. 

(1) Nomb. cliap, XXXY, {k) ttU. 
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Liy* XXV. Chap. IV. 9^ 
On coniacrà aux dieux des lieux particu** 

liers ; il fallut qu'il y eut des Minières pour* 
en prendre foin , comme chaque citoyea 
prend foin de fa maifon & de fes afiiaires 
domeftiques.* Aulli les peuples qui n'ont 
point de Prêtres , font - ils ordinairement 
barbares. Tels étoîent autrefois les Péda*- 
liens (/) , tels font encore les \V olgusky (^ni).- 
Des gens confacrés à la divinité dévoient 
être honorés , fur- tout chez les peuples qiu 
s'étoient formé une certaine idée d'une pu- 
reté corporelle , néceflaire pour approcher 
des licftix les plus agréables aux dieux , &c 
dépendante de certaines pratiques. 

Le culte des dieux demandant une atten* 
tion continuelle , la plupart des peuples 
furent portés à faire du Clergé un corps 
/eparé. Ainfi chez les Egyptiens , les Juifs 
& les Perfes (n) , on confacra à la divinité 
de certaines familles , qui fe perpétuoient 
&C faifoient le fervice. Il y eut même des 
religions où l'on ne penfa pas feulement à 
éloigner les Ëccléfiaftiques des affaires , mais 
encore à leur ôter l'embarras d'une famille i 
& c'eil: la pratique de la principale branche 
de la loi Chrétienne. 

Je ne parlerai point ici des conféquencés 
ie la loi du célibat : on fent qu'elle pour* 

(/) Lilius Giraldus , pag. 716. 

{m) Peuples de la Sibérie. Voyez la relation de M Everarâ 
shrando-ldcs » dans U recueil des voyases du noxd. tome 
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roit devenir nuifible, à proportion que le 
corps du Clergé feroit trop étendu ^fie que 
par conféquent celui des laïques ne le feroic 
pas aflez. 

Par la nature de Tentenden^nt humain ^ 
nous aimons en fait de religion tout ce qui 
fuppofe un effort ; comme en matière de 
morale nous aimons fpéculativement tout 
ce qui porte le caraâere de la févérité. Le 
illibat a été plus agréable aux peuples à qui 
il fembloit convenir le moins ^ & pour lef- 
quels il pouvoit avoir de plus fâcheufes 
uiites. Dans les pays du midi de l'Europe ^ 
où , par la nature du climat , la loi du cé^ 
libat eil plus difficile à obferver , elle a été 
retenue ; dans ceux du nord , où les pailions 
font moins vives ^ elle a été profcrite. Il y 
a plus : dans les pays où il y a peu d'habi- 
tans , elle a été admife ; dans ceux où il y 
en a beaucoup ^ on Ta rejettée. On fent 



iur la trop grande extenfion du célibat > 6e 
non fur le ^élibat même ( § )« 

■ 

( § ) Je crois qu^onCnatrement ditf&entes caubs eontmM 
& falie adopter certaines pratiques & certains réglemensdans 
une Religion ; & qu'il faut en juger de mime on câibat qttt 
a*eft introduit dans r£glife Romaine. [ R, d*un 4. ] 




réflexions ne portent que 



• ^ CHAP. V, 



Digitized by Googl( 



1 1 V. XXV, G H A p. V. 

omÊÊmÊmÊmmÊammÊÊÊmatBÊmmBÊtmÊÊÊÊa^ÊÊimtÊÊÊBmmKtKBÊÊiÊmmBmÊimmÊmm 



C H A P I T R E V. 

Jes bornes que Us Loîx doivent mettre aux 
' * richejfes du CUrgL 

r Es familles particulières peuvent périr : 
Lu ainii les biens n'y ont point une defli- 
ation perpétuelle. Le Clergé eftune famille 
xi ne peut pas périr : les biens y font donc 
tachés pour toujours & n'en peuvent pas 
»rtir. 

Les familles particulières peuvent s'aug- 
enter : il jfaut donc que leurs biens puiï- 
nt croître aufli. Le Clergé eftune famille 
li ne doit point s'augmenter : les biens 
ûvent donc y être bornés* 
Nous avons retenu les difpoûtions du 
^vitique fur les biens du Clergé , excepté 
lies qui regardent les bornes de ces biens : 
eâivement , on ignorera toujours parmi * 
>us quel eil le terme après lequel il n'eft 
.is permis à une communauté religieufe 
icquérir, ^ 
Ces acquîiitions fans fin paroiiTent aux 
uplesii déraifonnables , que celui qui vou«, 
^it parler pour elles > feroit regardé 
mme imbécille« 

Les loix civiles trouvent quelquefois des 

ftacies à ctmnger des abus établis , parçe ' 
'ils font liés à des.chofes qu'elles doivent. 
])e^er : clans ce cas une difpoiition in-/ 
Tome IIL £ 

4 . 



c)8 De l'Esprit t)Es Loix, 

direde marque plus le bon elprit du Légif- 
lateur, qu^une autre qui frapperoit fur la 
chofe même. Au lieu .d0 défendre les ac- 
iquifitions du Cierge , il faut chercher à Ven 
dégoûter lui-même; laifler le droit & ôter 
le fait. ' • 

Dans quelques pays de l'Europe , la coib- 
lidération des' droits des Seigneurs a fait 
établir en leur faveur un droit d'indemnité 
fur les immeubles acquis par les gens de 
main-morte. L'intérêt du Prince lui a fait 
exiger un droit d'amortiffemént dans le 
même cas. En CaftUle , où il n'y a point de 
droit pareil , le Clergé d tout envahi : en 
Arragon , oii il y a quelque droit d'amor- 
tiiTement , il a acquis moins : en Fratice , 
cîi ce droit &c celui d'indemnité font établis , 
il a moins acquis encore ; & Ton peut dire 
<iue la profpérité de-cet état eft due en j)ar- 
tie à l'exercice de ces deux droits. Augmen- 
lez-les ces droits, & arrêtez- la main-morte , 
s'il eft poffible. ^ , 

Rendez facré & inviolable l'ancien & 
néceifaire domaine du Clergé •^qu'ilfoit fixe 
6c éternel comme lui : mais laiÔez fortir de 
ies mains les nouveaux domaines. 

Permettez de violer la règle , lorfque la 
règle eft devenue un abus ; fouflSrez l'abus^' 
lorfqu'il rentre dans la règle. 

'] Oa fe fouvient toujours \ Rome d\m 
*ltiémoire qui y fut. envoyé à l'occafion de ^ 
;quel(|ueS' démêlés avec le Clergé. Ou y; 
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^ 1-Lv. XXV. Ohap, VL 99 
roit mis^ cette maxime : « Le Clergé doit 
contribuer aux chàrgeâ de TEtat, quoi 
qu'en dife Tancien^Teftament ». On en 
inclut que l'Auteur du mémoire entendoit 
îeux le langage de la maltôce que celui de 
religion» • 

_ _ 

«CHAPITRE V I. 

• • • 

/ ' " • . Des Monaftcm, 



moindre bon fens fait voir que ces 
^ corps, fe perpétuent fans fin , ne dol- 
ent pas vendre leurs fonds à vie , ni faire 
cmj^ants à vie , à moins qu*on ne 
euiUe .qu'ils- fa rendent héritiers de tous 
lux qui n'ont point de parens & de tous 
^uxq^ji'ea veulent point avoir : ces gens 
ment contre le peuple, mais ils tiennent 
: banque contre lui. 

Il I II — — I— lli I I , h» tàmm «Il ■■■■ ■ iifiii» timmm^m^ 

',C; H A. P 1 T R E \ lU 

• ' Du luxe delà Jupcrfiition. 

Eux-Iàfont impies envers les dieux. 



c 



dit Plaion (a), qui ment leurexif- 
ténce ; ou qui l'accordent , mais foutien- 
nent qu'ils ne fe mêlent point des chofes 
d'ici bas ; ou enân qui penfent qu'on 
les appaife aifément par des facrinces : 

r 

E ij 
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5> trois opinions également pernicieufes >¥l 
Flaton dit là tout ce que la lumière natu- 
relle à jamais dit d^. plus fenfé en matière 
dereiigjjpn^ . / • . 
, La magnificence du culte extérieur a 
beaucoup de rapport à la coni^itution de 
l'Etat. Dans les bonnes Républiques on n'a 
pas feulement réprimé le lu^ce de la vanité ^ 
mais encore celui de la fuperftition : on a 
fait dans la reUgi(ptn desloix d'égargne. De 
ce nombre font plufieurs loix de Solon\ 
pluôeurs loix de Platon fur les funérailles 
que Ciccron a adoptées ; enfin quelques loix 
4e Nwna fur les facrifices. 

» Des oileaux , dit Ciccron , & des pein- 
tures faites en un jour , font des dons 
très -divins. Nous offrons des chofes 
communes 9 difoit un Spartiate , a£n que 
^> nous ayons tous les jours le moyen d'ho» 
^ norer les dieux. 

Le foin que les hommes doivent avoir 
de rendre un culte à la divinité eft bien 
différent de la magnificence de ce culte. 
Ne lui offrons point nos tréfors ^ fi nous 
voulons lui faire voir l'eflime que nous 
faifons des chofes qu'elle veut que nous 
méprifîons. • • • * 

Que doivent penfer les dieux des dons 

des impies , dit admirablement Platon , 

^ puifqu'un homme de bien rougiroit de 

, (/^ ) ^^^^ ymç M rcffcrgUo^ Loi jd«s douze Ubk^ 
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recevoir des> pi^ens d'un mal- honnête 
homme»» ? 

Il ne faut pas q^ue la religion , fous pré-* 
xte de dons » exige des peuples ce que les 
keflités de l'Etat leur ont laiffé ; & , comme 
t Platon {q) , des hommes chaftes & pieuit . 
vivent oârir des dons qui leur refîemblent». 

Il ne fàudroît. pas son plus que la reli«^ 
iOn encourageât les dépenfes des funé- 
lilles.QuY a-t-il deplusi«aturel,qued'ôter . 

difierence des fortunes dans une choie 

: dans les mdmens qui égalifent toutes les^ 
>rtunes } ' 



c H,A p I ir VI 11. 

Du Pontificat. 

" Orfque la religion a beaucoup de Mî- 
«-i niûres , il eft naturel qu'ils ayent uir- 
lef & que le Pontificat y foit établi. Dans 
Monarçhi<& 9 où Ton ne fauroit trop fé* 
irer les ordres de l'Etat , & où Ton ne doit 
Dint afTembler fur une même tête toutes 
s puifTances , il eft bon que le Pontificat 
»it féparé de l'Empire. La même nécefiité 
î fe rencontre pas dans le Gouvernemeitt 
^fpotique 9 don; la nature eft de réunir fur 
le même tête tous les pouvoirs. Mais, 
ins ce. cas , il pourroit arriver que le 
rince regarderoit la .religion comme fes 

» * r _^ « « • 
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Jtoix fliênie& comme des effets^ de ik.\?a«e 
ionté. Pour prévenir cet iticckïvhàmt^ it 
fijiitqu'ily ait des monumens de la religion, 
par exemple , <le& livres; £icrés qui la roœme 
& qui J'etabliflent. Le. Roi de Perfe eft la 
cher dê la religion ; mais i'alcoïan règle iar 
religion^ L'Empereur de la. Chine eft le^ 
fbuverain Pontife ; mais iLy a. des. livres 
qui font entre les mains de tout le monée?^ 
auxquels il doBe.lui-^inêàié ïe cônfbratër«r 
Ênv^n un Empereur voulut-il les abolir^ 
ils triomphèrent de la tyxannb. . 

i. .. ! 

C H A P I T R E I X. * 

, . . ... ... 

I^c la tolérance c/i fait de Rdigion. 

•. . • ' ■ ' . 

Ous fommes ici Politiques & non paà^ 
jJH Théologiens pour les théologiens 
même , il y a bien ^ de* la difFéfience-èiiïre' 
tolérer une religion & rapprouver. / * ' 
- Lorfque les krix d'un Etat^ ont cru devoir- 
fouffrir plufieurs religions , il faut qu'elles 
les obligent auâi ^ \ à fe tolér-er entr'elles.. 
C'eft un principe que toute religion qui eft 
réprimée devient'elle - même reprimante t-. 
car fi-tôt que par quelque hazard elle * 
peut fortir de l'oppremon , elle attaque la 
religioaqui Ta réprimée , non pas comme ' 
une religion , mais cQhtme une tyramnie. 
Il eft donc util^ que les loix exigent - 

de ces diverfes religions ^ jiQn feulement 



Digitized by GoogI 



1 



Liv. XXV. Chap. X; ioj 

u'elles ne troublent pas TEtat , maïs aufîl 
u'elles ne fe troublent pas entr'elles. Un 
itoyen ne fatisfait point aux. loix , en fe 
ontentant de ne pas agiter le çorps de 
Etat ; il faut encore qu'il ne trouble pas 
[uelque citoyen que ce foit. 



CHAPITRE Xî 

^ Continuation du même Juju. 

COmme il n'y a ' guere^H[ue les celigionâ 
intolérantes qui ayent un grand zele 
)Our s'établir ailleurs , parce qu'une jreli- 
jion qui peut tolérer les autres ne fonge 
;uere à fa propagation ; ce fera une très*' 
)onne loi civile , lorfque l'Etat eft fatisfait 
le la relfgion^éja établie^ denepoint fouf- 
Tir l'établiflement {r ) d'une autre. 

Voici donc le |Hrincipe fondamental des 
oix politiques en fait de religion. Quand 
i>n eft maître de recevoir dans un Etat une 
nouvelle religion ou de ne la pas recevoir^ 
tl ne faut pas l*y établir ^ quand elle y eft 
établie, il faut la tolérer* 

(r ) 7e. ne parle point ilans tout ce Chapitre de la Religion 
Chrétienne i parce que* comme i*ai dit ailleurs t la Religion 
Chrétienne eft le premier bien. 'Vovez la fin du 'Chapitre l.^ 
du Livre précédent & la^éfenfe de rEfprit des Loix, fe- 
conde Partie. 



E iv. 
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CHAPITRE XI. 

Du changement de Religion. 

UN Prince qui entreprend dans fon Etat 
de détruire ou de changer la religion 
dominante > s'expofe beaucoup. Si fon Gou«>« 
vernelhent eft defpotique > il court plus d^ 
arifque de voir une révolution que par quel* 
que tyrannie que ce foit , qui n'eft janais 
dans ces fortes d'Etats* une chofe nouvelle. 
La révolution vient de ce qu'un Etat ne 
change pas de religion , de mœurs &l de 
manières dans un inftant & auilî vite que lé 
JPrince publie l'ordonnance qui établit une 
religion nouvelle. 

De plus , la religion ancienne eA liée 
avec la conftitution de l'Etat, & la nouvelle 
n'y tient point : celle-là s'accorde avec le 
climat & fouvent la nouvelle s'y refufe. Il 
y a plus : les citoyens fe dégoûtent de leurs 
ioix : ils prennent du mépris pour le Gou- 
vernement déjà établi ; on fubfiitue des 
ibupçons contre les xieuit religions , à uoe^ 
&rme crojyance pour une ; en un mot on 
donne à rEtat*, au moins pour quelque- 
tems f & de mauvais citoyens & de mau- 
vais fidèles. 
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CHAPITRE XII, 

• Dts Loix pénales^ 

[L faut éviter les loix pénales en fait de 
religion^ jolies iumprimeot de la crainte % 
[ eft vrai : mais comme la religion a fes loix 
vénales auili qui inipirent de^ la crainte ^ 
une efl: effacée par l'autre. Entre ces deux 
raintes. diâerente&., les ames deviennent 
troces. > ' t 

La religion a de ii grandes menâtes 9 elle 
de fi grandes promefTes , que lorfqu'elles 
^nt préfentes à nosre efprk , quelque chofe ^ 
ue le Magiftrat puiffe faire pour nous con- 
raindre à la quitter ^ il femble qu'on ne * 
ous laiffe rien quand on nous Tôte , 6c 
u'on ne nous ôte rien lorfqu'on now Isr 
iifle. 

Ce a'oA donc pas en reqipliâant l'ame 

e ce grand objet , en l'approchant du mo- 
ment oii il lui doit être d'une plus grande 
mportance , que Ton parvient à Ten déta- 
her : iL efl ph^ fur d'attaquer une religion 
•ar la faveur , par les commodités de la 
ie ^ par l'efpérance de la fortune ; non pas 
»ar ce qui avertit , mais par ce qui fait que 
'on oublie ; non pas par ce c^ui indigne ^ 
nais par ce qui jette dans la tiédeur , lorf- 
[ue d'autres pailigns agifient fur nos ames 
que celles que la religion infplre faut 



Oigitized by Google 



10(3 D E X'E s P R Î T T> E S -^L O 

ilans le filence. Règle générale : en fait 
changement de religion , les invitations font 
plus Fortes que les peines. 

Le caraftere de refprit humain a paru 
dans Tordre même des peines qu'on a em- 
ployées. Que Ton fe rappelle les perféçu- 
tiens du Japon i 04 le révolta pju$. 
contre les fiipplices cruels que contre les 
peines longues ^ qui l^iiçat plus qu'elles- 
n'effarouchent , qui font plus difficiles à fur- 
monter ^ p»'çe qu'îles paroiHeot moinSi 
difficiles. 

En un mot 9 rHiiloire nous apprepjd ^ilex 
que les loix pénales n'ojijt jamais ça d'effet 
que comme deilriiôion*^ . 



CHAPITRE XLIL 

Très humble Remontrance aux Inquijit&urs^ 
£Efpaff}€ & de PortugaL 

UNe Juive .de dix - huit ans ^ brûlée k 
Lisbonne au- dernier auto- .da*fé , 
donna occafion à ce petit ouvji'age^^ j.e 
crois que c'eft Ae plus inudle qui ait fa«ais> 
été écrit. Quand il s'agit de prouver des 
<;hofes â clakes ^ on ^eâ âur ide œ pas^cpn^ 

vaincre. 

L'Auteur déclare que quoiqu^il foit Juj£ 
il refpeûe la religion Chi^tienne , & qu'il 

( 5 ) Voyez le recueil des voyages qui ont fervi à re'taWir- 

f^mem de k Cgmpagniç des iadcsyrtQ»! ¥ l'iUxUl « pag, 1 93^ 
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Liv. XXV. Chap. XIIL 107 
'aime aflez pour ôter aux Princes qui ne 
.eront pas Chrétiens un prétexte plaufible . 
pour la pei;fécuter. 
». Vous vous plaignez, dit- il aux InquijGl- 
teurs, de ce que TEmpereur du Japon 
fait brûler à petit feu tous les Chrétiens 
qui font dans fes Etats ; mais il vous ré« 
w pondra : Nous vous traitons , vous qui 
^> ne croyez pas comme nous > comme vous 
►> traitez vous-mêmes ceux qui ne croient 
•> pas comme vous : vous ne pouvez vous 
plaindre que de votre foibleffe qui vous 
empêche de nous exterminer, & qui fait 

> que nous vojiis exterminons » . 

Mais il faut avouer que vous êtes bien* 

> plus cruels que cet Empereur. Vous nous 

> faites mourir , nous qui ne croyons que- 

> ce que vous croyez , parce que nous ne' - 

> croyons pas tout ce que vous croyez. 

> Nous fuivons une religion que vous f;j- 
^ vez vous-mêmes avoir été autrefois ché^ 

> rie de Dieu : nous penfons que Dieu 

> l'aime encore , & vous penfez qu'il ne 

> Taime plus ; & parce que vous jugez ainfi* 
f vous faites palfer par le fer 6c par le few 

> ceux qui font dans cette erreur fi par- 
♦ doimable » de croire que Dku ( / ) aime^ 

> çncore ce qu'il a aimé. 

■ 

(t) C*eft la fource de Taveuglement des Juifs , de ne p.'îs- 
Tentir que l'économie de l'Evangile eft dans l'ordre des (ici - • 
Teins de Dieu j & ^[u'^infi elle efi une fuite de Ion immuf 
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joS De l'Esprit des Loiy^ 

9¥ Si vous êtes cruels à notre ëgardf ^ 
^ vous* Têtes bien plus à Tégard de nos 

enfans ; vOus les faites brûler parce qu'ils 
^ fuivent les infpirations que leur ont don- 
5^ nées ceux que la loi naturelle & les loi x 

de tous les peuples leur apprennent à 
n refpeôer comme des Dieux. 

» Vous vous privez de Tavaàitage que 
. » vous a donné iur les Maheméâns lama>- 
» niere dont leur religion s'eft établie.. 

Quand ils fe vantent du nombre de leurs 
>f fidèles , vous leur dites que la force les 
p leur a acquis , & qu'ils ont étendu leur 
M religion par le fer : pourquoi donc ét^ 
If blifTez vous la v^tre par te fèu ? 

» Quand vous voulez nous faire venir 
^ à vous 9 nous vous ob^eâons une fource 
n dont vous vous faites gloire de defcen^ 
$^ dre. Vous nous- répondez que votre re*» 
If ligion eft nouvelle , mais qu'elle eft di- 

vine ; & vous le prouvez parce qu'elle 
91 s'eil accrue par la perfécution des païens 
» & par le fang de vos nnartyrs : mais 
n aujourd'hui vous prenez le rôle des Dio^ 
9f détiens , 5c VOUS nous éûtes prendre le-' 
» vôtre. 

» Nous vous conjurons , non pas par le 
If Dieu puiflant que nous lervons vous ôe 
I» nous 9 mais par le Chrift ique vous nous 
If dites avoir pris la condition humaine 
I» pour Vous propofer«des exemples cjtie 
» vous puiâ^ez; fuivre i nous vous con|iH^ 
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Li^. 5CXV. Chap. XIIL 104 

► rons d'agir avec nous comme il agiroit 
» lui-même , s'il etoit encore fur la terre. 
» Vous voulez que nous foyons Chrétiens, 

• &; vous ne voulez pas 1 jètre. 

H Mais fi vous ne voulez pas être Chré- 

► tiens 9 foyez au moins des hommes ; trai^ 

► tez-nous comme vous feriez, fi n'ayant 
» que ces foibles lueurs de juftice que la 
» nature nous donne , vous n'aviez point 

• une religion pour vous conduire ôcune 
révélation pour vous éclairer. 

» Si le ciel vous a afiTez aimés pour vous 
faire voir la vérité , il vous a fait une ' 
grande grâce: mais efl»ce aux enfans 
qui ont l'héritage de leur pere , de haïr 
ceux qui ne l'ont pas eu ? 
» Que fi vous avez cette vérité, ne 
nous la cachez pas par la manière dont 
vous nous la propofez. Le caraûere de 
la vérité, c'ell fon triomphe fur les cœurs 
& les efprits , & non pas cette impuif- 
fance que vous avouez , lorfque vous 
voulez la faire recevoir par des fup*», 
plices, 

» Si vous êtes raifonnabtes , vous he 
devez pas nous faire mourir^ parce que 
nous ne voulons pas vous tromper. Si 
votre Chrifi: eft le fils de Dieu , nous 
efpérons qu'il nous récompenfera de 
n'avoir pas voulu profaner fes myilçres^ 
& nous croyons que le Dieu que nous 
fervoAs^ vous & iious> ne nous i^unirsk 



• s . a 
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^10 De l^Èsprit des L oit, 
n pas de ce, que nous avons fQuiîert la mort 
» pour une religion qu'il nous a autrefois^ 
j^. do^nnée , parce 4|ue aous croyx>ns qu'il 
n nous Ta encore donnée. 
. ff Vous vivez dans un iiecle oit 4a lu« 
» miere naturelle eft plus vive qu'elle n'a 
^ jamais été ^ oii la philoiophie a éclairé 
>f les efprits , oîi la morale de votre évan- 
» giie a été plus connue ^oii les droits rcf-^ 
» pedifs des hommes les uns fur les au- 
» très 9 l'empire qu'une confcience a fur 
» une autre confcience , font mieux éta- 
M blis. Si donc vous ne revenez pas«Le vos» 
» anciens préjugés, qui ii vous n'y prenez 
IV garde , font vos payions , il faut avouer 
» que vous êtes incorrigibles , incapables 
H de toute lumière & de toute inâruâion 
.t> &c une Nation eft bien malheureufe qui 
>f idonne de rautorité à des hommes tels 
» que vous. : 

>f Voulez * vous que nous vous difions 
» naïvement notre penfée ? Vous nous re* 
$^ gardez plutôt comme vos ennemis que 
>t comme les ennemis de votre religion r. 
» tar fi vous aiimez votre religion , vous- 

ne la laiUeriez p^S corrompre par une 

ignôrance groffîere. 

» 11 faut que nous vous avertifîions d'une: 
^ ehofe; c'eft cfue, fi «quelqu'un dans la^ 
» poûérité ofe jamais dire que dans le fie- 
» de où nous vivons^ les peuples d'Eu- 
^ rope étoient policés on vous ciîera^ 
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1,1 V. XXV. Chap. XIV, rrr 
pour prouver qu'ils étoient barbares ; & 

ridée que Von aura de vous fera telie.- 
qu'elle flétrira votre liecle-, portera; 
la haine fur tous vos contemporains». 



C H A P 1 T R E XI V. 

^ourquoi la Religion Ckrhimw efi Ji odicufc: 

M Japon. • ^* 

T'Ai parlé (^^ du raraûere atroce des. 
P âmes Japonoifes. Les Magiftrats regar- 
erejat la fermeté qu'infpire le Chriftia- 
lifme lorfqu'il s'agit de renoncer à la foi,, 
omme très dangereufe: on crut voir aug- 
n enter Taudace. La loi du Japon punit ié* 
'ër.ement la moindre défobéiflance : on 
ordonna ^e renoncer à la religion Chré- 
ienne : n'y pas rertfrncer c'étoit défobéiri 
)n châtia ce crime, & la continuation de 
a défobéiiTancë parut mériter un autre châr 
iment. • . 

Les punitions chez les.Japonois font re- 
gardées comme la vengeance dHme infulte 
faite au Prince. Les daants.d'aliégr.eil^ de* 
los martyrs parurent être un attentat con» 
:re lui: le titre de martyr intimida les Ma- 
^iftrats ; dans laur efprit , il fignifioit re-i 
belle ; ils firent tout pour empêcher qu'on 
ne l'obtînt. Ce fut alors que les ames s'ef- 
(aroucherent , & que i'oa vit un combat 

(«)Llv.YI,.chap..XXlV^. ... 



112 De l'Esprit des Loix;^ 
horrible entre les tribunaux qui condaffll^ 
nerent & les accufés qui fouflBrirent , entre 
les loix civiles &c celles, de la religion* 



■BBB 



' C H A P.l T R E XV. 
De la propagation de la Reli^on, 

nn^Ous les peuples d'Orient , excepté les 
Il Mahométans , croient toutes les reli- 
gions en elles-mêmes indiflférentes. Ce 
n'eft que comme changement dans le Gou« 
vernement qit'ils craignent rétabliffement 
d'une autre religion. Chez les Japonois où 
il y a plufieurs feéles & oîi l'Etat a eu fi 
long-tems un Chef ecdéfiaftique , on ne 
difpute {x) Jamais fur la religion. Il en efî 
^de même chez les Siamois (y ). Les Cal- 
mouks (^) font plus ; fts fe font une affaire 
de confcience de fouffrir toutes fortes de 
religions : à Calicuth (^) c'eft une maxime 
d'Etat que toute religioa eil bonne. 

Mais il n'en réfulte pas qu'une religion 
apportée d'un pays très-éloigné, &. totale- 
ment différent de climat , de loix , de mœurs 
& de manières , ait tout le fuccès que fa: 
fainteté devroit lui promettre. Cela eft fur- 
tout vrai dans les grands Empires defpotir 

{x) Voyez Kcmpfcr. 

{y) Mémoires du Comte de Forhin* 

II) Hiftoire des Tanars , Part. V. 

(a) Voyage de FtançoU Pywd. chap. XXVIË. 



tiv. XXV. Chap. XV. iif 



cfues : on tolère d'abord les étrangers, parce 
qu'on ne fait point d'attention à ce qui ne 
paroît pas bleffer la puiflance du Prince ; 
oa y eâ: dans une ignorance extrême de 
tout. Un Européen peut fe rendre agréa- 
hk par de certaines conn<Mflance$ qu'il 
procure : cela eft bon pour les commence- 
mens. Mais ûtôt que Ton a quelque fuccès^ 
que quelque difpute s'élève , que les gens 
qui peuvent avoir quelque intérêt Ibnt 
avertis ; comme cet Etat par fa nature de- 
mande fur * tout la tranquillité , &c que le 
moindre trouble peut le renverfer , on pro- 
fcrit d'abord la religion nouvelle &c ceux 
qui l'annoncent ; les difputes entre ceux 
qui pr#cheat venant à éclater ^ on com- 
mence à fe dégoûter d'une religion , dont 
ceux qui la propofent, ne conviennent 



( § ) Tout ce que notre Auteur dit fiii^la tolécaace de 1« 
Religion eft i^xceUent. [R^iPunA*.} ^ 



pas ( S )• 
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1i4 DÈ l'Esprit des Loix'^ 
LIVRE XXVI. 

Des Loix , dans le rapport qu elles doi^ 
vent avoir avec tordre des chôfes fur 
Ufquelles elles fatuent^ I 



CHAPITRE PREMIER. 

Idée de u Livre. 

* 

LES hommes font gouvernés par divers 
fes-fortes de loix ; par le droit natu- 
Tel ; par le droit divin qiii eA cehti de la 
religion ; par le droit eccléfiaftique , autre- 
ment appelle canonique , qui eft celui de^ 
la police de la religion; par le droit des 
gens qu'on peut conûdérer comme le droit 
civil de Tunivers , dans le fens que chaque 
peuple en eft un citoyen ; par le droit poli<» 
tique général qui a pour objet cette fagefle 
humaine qui a fondé toutes les fociétés ; 
par le droit politique particulier qui con- 
cerne chaque fociété ; par le droit de con* 
quête fondé fur ce qu'un peuple a voulu , 
a pu, ou a dû faire violence à un autre; 
par le droit civil de chaque fociété , par 
lequel un citoyen peut défendre ies biens 
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: fa vie contre tout autre citoyen ; enfin 
ir le droit domeftiqvie qui Vient de èe 
l'une fociétë eft divifée en diverfes fa- 
illes, qui^oiit'befointd'im gouveimement 
irticulien • ^ 

Il y donc différens-^rdres-de loix ; & la 
blimité de la raifon humaine confifle à 
voit biéiî «liiqud âe ces* otdres fe Tap- 
3rtent;principàlement les chqfes fur lef* 
aellês ôn doit ihituer , & à ne point met- 
e- de confufion dans lesprincipes qui doi* 
5nt gouverner ^lésihûinïiies 



' c A PI T R E IL 

k Ni We doit point ftatuer par les loix 




divines ce qui doit Têtre par les 
ix humaines; ni réguler par les loix hiimai- 
is ce qui doit l'être par les loix divines. 
•Cés deux fortes dé loîx clifTerent par leur 
rigine, par leur . objet j& par leur nature. 

• ta.***»*' « « \ 

I 

Rien n'éft plus' efTentiel que 4e bien diftinguer les 
incipes dont les^ vérités doivent être déduites, & la re- 
irque'que l'Auteur fait à cet e'gard eft des plus juftes & 
5 plus fenfées« Mais s*il libus convient de difcerner les 
(^ers droits auxquels fe rapportent les chofes fur lefquelles 
doittftatuer> ne conviendront > il pas aufC de les définir 
aélement', afin qu'on fût en état de les difcerner de 
I d£flinguër. M. de MoMT&SQViEV a négligé cet impor- 
it article , & k leé|âre«ides Chapitres fuii^aos va prouver 
mbien ce défaut influe fur rintelUg^uce de ce qu'il notts>. 
feignes [iî, iV«vL J • 
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Tout le monde convient bien que le^ 
loix humaines font d'une autre natiure que 
les loix de la religion , & c'eft un grand 
principe : mais ce principe lui-même eft 
fournis à d'autres qu'il faut chercher, 

i^.«La natiure des loix humaines a& 
d'être foumife à tous les accidens qui arri- 
vent, Ôc de varier à mefure*que les voion^ 
tés des hommes changent : au contraire la 
nature des loix de la religion éû de ne va« 
rier jamais. Les loix humaines Ôatuent fur 
le bien , la religion fur le meilleur. Le bien 
peut avoir un autre objet , parce qu'il y a 
pluûeurs biens ; mais le meilleur n'eil qu 'un^ 
il ne peut donc pas changer. Ort peut bien 
changer les loix , parce qu'elles ne font 
cenfées qu'être bonnes : mais les inftitu- 
lions de la religion iont toujoiu;s fuppofées 
être les meilleures. 

a^. U y a des Etats oii les loix ne font 
rien, ou ne font qu'une volonté capricieufe 
6c tranûtoire du Souverain. Si dans ces 
Etats les loix de la religion ét oient de la na-. 
ture des loix humaii^es , les loix de la reli« 
gion ne feroient rien non plus : il eft pour- 
tant néceflaire à la fociété qu'il y ait quel-* 
que chofe de fixe ; & c'eft cette religion 
qui ell quelque chofe de fixe. 

3^. La force principale de la religion 
vient de ce qu'on la croit ; la force des loix 
humaines vient de ce qu'on les craint. L'an- 
équité convient àla religionjj^arce que fou- ^ 



liv. XXVL Chap, IIL iif 

Went nous croyons plus les chofes à mefura 
qu'elles font plus reculées : car nous n'a- 
yons pas dans la tête des. idées accefToires 
de ces temsrlà , qui puiflent les con« 
tredire. Les loix humaines au contraire , ti- 
rent avantage de leur nouveauté qui an- 
nonce une attention particulière &L aâuelle 
duvLégiftateur pour les faire obferver» 



«CHAPITRE m. 

Z)es Loix civiUs qui font contrains à la Loi 

naturelle. 

SI un efclave , dit Platon (a) , fe défend 
& t^e "Un homme libre 9 il doit être 
traité comme un parricide. Voilà une loi 
civile qui punit la défenfe naturelle* . 

La loi qui fous Henri VIII. condamnoît 
un homme fâns que les témoins lui euffent 
été confrontés , étoit contraire à la défenfe 
naturelle : en effet pour qu'on puifTe con- 
damner > il faut bien que les témoins fâ- 
chent que Ilhomme contre qui ils dépofent 
efl: celui que l'on accufe, & que celui-ci 
puifTe dire; ce n'eil pas moi dont vous 
parlez. * • - 

La loi paiTée fous le même règne , qui . 
condamnoit toute fille qui ayant eu un maiir 
vais commerce jivec quelqu'un ^ ne ie dé- 
clareroit point au Roi avant de Tépoufer 1 

\ ' < . ^ , / . 

j^tf ^ ViY» IXf CCS Loix% 



1 
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Dé l'Es#rït^diîs Loîx, 

^ioloit la dëfenfe de la pudeur naturelle f 
il eft «uffi déf âifohnable d*èxi;ger d^iine fîll^ 
qu'elle faffe cette déclaration , que de de- 
mander^ d -un hommë quUl;ne'cfecrdie pàsàf 
idéfendre fa vie. ' ' ' ' • ' ' ' 

La loi à* Henri II. qui condamne à' tnoff 
une fille dont Tenfant a péri, en cas qu'ellè 
«*ait point-'dèdai^é au MàgiftrSf fo groffeffe,' 
n'eftpas moins contraire àia^défenfe natu^ 
relie; Il fuffilbit de robliger d'en inftruire 
une de fésjplus proches parentes, qui veil- 
lât à la confèrvatlon de Tenfanf, --t'-n;; 

Quel autre aveu pourrQit*elle faire dans 
<e fupplice de la pudeur naturelle? L'édu- 
cation a augmenté en elle l'idée delà con^- 
fervation de cette pudeur ; &c à*peine dans 
<:es momens eilâl. reiïé elle ime idée de 
la,perte de là vie. ' * - ' * 

On a beaucoup parlé d'une loi d'Angle- 
terre (^) qui permettoit à une fille de lept 
ans de fe choiiir un mari. Cette loi étoit 
révoltante, de deux manières : elle n'avoit 
aucun égard au tems de la maturité que lar 
nature a donné à Tefprit, ni au tems de la' 
maturité qu^içlle a donné au corps. . 

Un pere pouvoit chez les Romains obli- 
ger fa fille à répudier (c\ fopi mari, quoi-^ 
qu'il eut lui-même* cônienti au mariage* 



' t 4 



fimne » parlé de 'çme loî pag. 293«r « 

(c) Voyez la Loi Y t codt upudiis & judlcio d§ 



Liv. XXVI. Chap. IV. 119 . 
Mais il eft contre la nature que le divorce 
ibit mis entre les mains d'un tiers. * , 
Si le divorce eft conforme à la nature 
it (le l'eft que lorfque les deux parties ou 
au moins une d'elles y confentent ; & lorf^, 
que ni Tune ni l'autre n'y conjjentent, c'efl: 
un monftre que le divorce. Enfin la facult4 
du divorce ne peut être donjjiée qu'à^ceux 
<jui ont les incommodités'du mariagg , & 
qui lentent le moment où ils ontinté]:êjC de 
les faire ceffer. * , . - 

» 

mmmeÊmÊmÊmmÊKÊÊÊÊÊÊBaÊÊaammÊammmmmÊmmBmÊmÊÊmtmmKmmmmatamm^ 

■ ■ ■ ■ M ■ ■■ ■■ ■■■■ I . I I I* 

CHAPITRE IV. 

Continuation du min^p fujct. 

OOndebaud (^) Roi de Bourgogne 
vouloit que ii la femme ou le fils de 
celui qui avoit volé , ne révélolt pas le 
crime., ils fu^nt réduits en efclavage. Cette 
loi étolt contre la nature. Comment une 
femme pouvoit-elle êtf e àccufacrice de fon 
mari ? Comment un fils pouvoitâl ctre ac- 
cuiateur de fon pere î Pour venger une ac- 
tion criminelle , il en ordonnoit une plus 
crimineUe ^encore (f )• 

(i) Loi des Bourguignons, tit..4l# 

(t ) Â coniidërer la répugnance naturelle qu'on doit avoif 
a faire le malheur de celai dont on tient la vie. D*aiUear« 
cette loi peut être judifi^e par la confidération que le devoitf 
envers la Patrie furpaiTe celui qa*on doit à fts parçqs & 4 
amis. [ il, «Tua 
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• «10 De VEsPRiT DES Loixv 

La loi de (e) Rccejfuindc permettoit aint 
enfans de la femme adultère , ou à ceux dô 
fon mari de l'accufer , & de mettre à la 
^eftion les efclaves de la maifon. Loi îni* 
que qui pour conferver les mœurs renver- 
loit la nature 9 d'où tirent leur origine les 
mœurs. 

Nous voy9ns avec plaifir fiir nos théê^ 
très up jeune héros montrer autant d'hor* 
reiîr pour découvrir le crimè de fa belle- 
mere qu'il en avoit eu pour le crime même ; 
il ofe à peine dans fa furprife^ accufé ^ 
jugé, condamné, profcrit &c couvert d'in- 
famie , faire quelques réflexions furie fang 
abominable dont Phèdre eû fortie : il aban- 
donne ce qu'il a de plus cher & l'objet le 
plus tendre, tout ce qui parle à fon cœur, 
tout ce qui peut l'indigner , pour aller fe 
livrer à la vengeance des Dieux qu'il n'a 
point méritée. Ce font les accens de la na- 
ture qui caufent ce plaiûr ;^'eii: la plus 
^ouce de toutes les voix. 

i-e } Dans le code des Wifigots » liv. in> dt» 4 1 §• ' 3» 



CHAP. Va 1 
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Xiv. XXVI. Chap. V. 111 
: CHAPITRE V. 

Cas où ton peut juger par Us principes du 
' droit civil , en modifiant Us principes du 
' droit natureL 

UNe loi d'Athènes obligeoit (/) les en- 
fans de nourrir leurs pères tombés 
dans l'indigence ; elle exceptoit ceux qui 
létoient nés (g) d'une courtiiane, Ceux dont 
le pere avoit expofé la pudicité par un tra- 
fic infâme, ceux à qui (A) il n'avoit point 
donné de métier pour gagner leur vie. 

La loi cohiidérdit que dans le premier 
cas le pere Te trouvant incertain ^ il avoit 
rendu précaire Ton obligation naturelle: 
que dans le fécond^ il avoit flétri la vie 
qu'il avoit donnée ; & que le plus grand 
jnai qu'il pût faire à fes enfans ^ il l'avoit 
îiait 5 en les privant de leur caradere : que 
4ans le troiûeme ^ il leur avoit rendu inuip- 
portable une vie cju'ils troiivoient tant de 
difficulté à foutenir. La loi n'envifageoit 
plus le pere 6e le fils que comme deux ci- 
toyens^ ne .ftatuoit plus que fur des vues 
politiques & civiles ; elle confidéroit que 

dans une bonne République ^ il fi^ut fur^ 

. . • 

(/) Sous peine dinfamîe ; une autre, fous peine de priibn« 
( 1^ ) Plutarque , vie de Solon, 

\h) Plutarque y vie de SoIpn ; 9c Galficn, ia «xboct» 
ad Art. chap. VlII. • * 

Tom IIL F 
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tout des mœurs. Je crois bien que la loi de* 
Solon étoit bonne dans les deux premiers 
cas , foit celui où la nature laiffe ignorer 
au nls quel eft fon pere, foit celui où elle 
fenible même lui ordonner, de le mécon«- 
noître : maïs on ne fauroit l'approuver dans 
le troiûeme , oii le pere n'avoit violé qu'un 
règlement civil. 



CHAPITRE VL 

Que Vordrt des Jucuffions dépend des prîncU 
pes du droit jJolitiquc ou civil , & non pas 
des principes du droit naturel. 

LA loi Voconimnc ne permettoit point 
dlnftituer une femme héritière , pas- 
même fa fille unique. Il n'y eut jamais , dit 
S. jiuguflin (i) une loi plus injuiie. Une 
formule de Marculfc (/:) traite d'impie la 
coutume qui prive les filles de la fucceâioii' 
•de leurs pères. Jufiinim {C) appelle barbare 
le droit de fuccéder des mâles au préjudice; 
des filles. Ces idées font venues de ce que 
l'on a regardé le^ droit que les enfistns ont 
de fuccéder à leurs pères y comme une con« 
féquence de la loi naturelle; ce qui n'eil 
pas. • 
La loi naturelle ordonne aux pères de 

(t) Dé cWaatt Del , liv« UI« 
(ft}LiY.U,chap,m 
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ftôurrir leurs enfans , mais elle n'oblige pas 
tle les faire héritiers. Le partage des biens ^ 
les loix fuf ce partage , les fucceffions après 
la mort de celui qui a eu ce j^rtage ; tout 
cela ne peut avoir été réglé que par la fo- 
ciété ^ &c par conféquent par des loix poli«; 
tiques ou civiles. 

Il eft vrai que l'ordre politique ou ci« 
vil demande louvent que les enfans fuc- 
cedent aux pères , mais il^ ne l'exige pas 
toujours. 

Les loix de nos fiefs ont pu avoir des 
ïaifons pour que Taîné des mâles , ou les 
plus proches parens par mâles ^ euiTent 
tout & que les filles n'euflent rien : & les 
loix des Lombards (^m) ont pu en avoir 
pour que les fœurs , les enfans naturels , les 
autres parens 6c à leur défaut ie fifc^ con» 
couruflent avec les filles. • ' 

11 fut réglé dans quelques Dynafties 
la Chine que les frères de l'Empereur lui 
fuccéderoient , & que fes enfans ne lui fuc- 
céderoientpas. Si Ton vouloit que le Prince 
eût une certaine expérience , û l'on crair 
gnoit les minorités , s'il falloir prévenir que 
des eunuques ne plaçafTënt fucceffivement 
des enfans fur le trône > on put très- bien 
établir un pareil ordre de fucceffion : &C 
.quand quelques écrivains Çn) ont traité ce^ 

(m) Liv. Il , t!t. 14 , §. 6 , 7 & S. 

( a) U P. 4te i(«M< , Ou U ftcMd« Dyniffii^ 
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frères d'ttfurpateurs , ils ont jugé fur deat 
idées prifes des lojx de ces pays -ci. 

Selon la coutume de Numidie ( o ) Dcl^ 
)facc frère de 6^eVa, fuccéda auroyaume^ noa 
pas Maffiniffeion fils« Et encore aujourd'hui 
chez (/?) les Arabes de Barbarie^ où cha- 
que village a un Chef, on choîiit félon cette 
ancienne coutume ^ Toncle^ ou quelqu'au- 
.tre parent pour fuccéder. 

Il y a des Monarchies purement éleûi- 
ves ; & dès quHl eft clair que Tordre des 
jucceffions doit dériver des loix politiques 
lou civiles , c'eft à elles à décider dans quels 
cas la raifon veut que cette fucceffion foit 
'déférée aux enfans , & dans quels cas il faut 
la donner à d'autres. 
. Dans les pays où la polygamie eft éta- 
l>lie9 le Prince a beaucoup d'enfans ; le 
nombrc^en eft plus grand dans des pays que 
dans d'autres. Il y a des Etats (?) où l'en- 
tretien des enfans du Roi feroit impoilible 
au peuple ; on a pu y établir que les enfans 
du Roi ne lui fuccéderoientpas^ mais ceux 
4âe fa fœur. 

Un nombre prodigieux d'enfans expo- 
feroit l'Etat à d'afFreufes guerres civiles, 
i L'ordre de fucceiHon qui donne la Cou-^ 

. ( o ) TltC'Livc , décade 5 , lîv. IX. 
ip) Voyez les voyages de M. Schaw %tom^ l , page40i« 
(g) Voyez le recueil des voyages qui ont fend à l'établit» 

fement de la Compagnie des Inde^ » tome IV » part. I * p. 1 14; 

ec M. Smith , Voyage de Gmic^ fdxû U f pae* 150» fin 
)e Royaume de Jttda« - 
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ronne aux enfans de la fœur dont le nomr 
bre n^eft pas plus grand que ne feroit celui 
des enfans d'un Prince qui n'auroit qu'une 
feule fenime , prévient ces inconvéniens* 
Il y a des Nations chez lefquelles. des 
raifons d'Etat ou quelque maxime de reli- 
gion ont demandé qu'une certaine famille 
mt toujours régnante : telle eft aux ïndes 
la jaloufie (r) de fa çafle & la crainte de 
n'en point defcendre : on y a pènfé que 
pour avoir toujours des Princes du fang 
royal ^ il falloit prendre les enfans de la 
fceur aînée du Roi. 

' Maxime générale : nourrir fes enfans e& 
une obligation du droit naturel leur don- 
ner fa fuccei&on eft une obligation du droit ^ ' 
civil ou politique. De-là dérivent les diffé- 
rentes difpoûtions fur les bâtards dans les 
différens pays du monde ; elles fuivent les 
loix civiles ou politiques de chaque pays» 



( r ) Voyez les lettres édifiantes , quatorzième recueil ; & 
les voyages qui ont fervi à rétabliÂemeat de la Compagoia 
Indes | tome UI , partie il» pag, 644» 
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CHAPITRE VIL 

Qu^il faut point décider par Us pri^ 
uptts d$ la Religion , lorfquH s'agit de. 
ceux de la Loi naturtJlc. 

LEs Aby/ïîns ont un carême de cinquante 
jours très rude , ôc qui les aôbiblit tei« 
lement que de long-teins ils ne peuvent agir: 
les Turcs (s) ne manquent pas de les atta« 
quer après leur carême. La religion devroit 
en faveur de la défenfe naturelle ^ mettre 
fies bornes à ces pratiques. 

Le labbat fut ordonné aux Juifs: mais ce 
fut une ftupidité à cette Nation de ne point 
fe défendre (t) ^ lorfque fes ennemis choî* 
firent ce jour pour TatTviquer. 

Cambyje affiégeant Peluze mit au pre- 
mier rang un grand nombre d'animaux que 
les Egyptiens tenoîent pourfacrés: leslol- 
dats de la garnifon n'olcrent tirer. Qui ne 
voit que la defenfe naturelle eil d'un ordre 
fupérieur à tous les préceptes } 

( 5 ) Recueil des voyages qui ont ièrvi i Ptftribliflkmeot do* 
la CompagQÎe des Indes , tom. IV > part. I , p. 35 & 103* 

(/} Comme ils firent , lorfqae Vomoi^ aûiégeak teawlc^ 
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C H.A P I T R E VUI. 

^f^uil m faut pas régler par les principes du 
droit qiHon apptlU canonique y Us chofes 
réglées par Us principes du droit civil. 

PAr le droit (li) civil des Romains , ce- 
lui qui enlevé d*un lieu facré une chofe 
privée f n'eil puni que du crime de vol : 
par le droit (x) canonique , il eft puni du 
crime.de facrilege. JLe droit canonique 
^ fait attention au lieu , le droit civil à la 
chofe. Mais n'avoir attention qu'au lieu ^ 
c'eft ne réfléchir ni fur la nature ni fur la 
jdëiînition du facrilege. 

Comme le mari peut demander la fépa- 
^ration à caufe de Tinfidélité de fa femme ^ 
la femme la demandoit autrefois (y) à 
caufe de l'infidélité du mari. Cet ufage con- 
traire à la dlfpofition des loix (;{;) Romai- 
nes ^ s'étoit introduit dans les Cours (a) 
d'Eglife, où l'on ne voyoit que les maxi- 
înes du droit canonique ; àc eâeâivement 
à ne regarder le mariage que dans des idées 

purement fpirituelles àc dans le rapport 

(u) Leg. W, f^. ad leg. Jàliah peeuUtûs, 
* {9) -Cap. Quiffuis XVII y qiueâbne 4 ; Ci^as 9 obfervat* 
|iv. Xm , chap. XIX. tout. UI. 

(j) Beaumanoir , andenne coatiune de Beauvoîfis « chap« 

( \) ^^g* 1 » cod. aâ itf. lui. jie diuU. 

\a) Aujourd*hm en France elles ne connoiflent point d# 

F i y. • 
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aux chofes de l'autre vie , la violation eft 
la même. Mais les loix politiques ôc civiles 
de prefcjue tous les peuples^ ont avec rai- 
£ç>n diâingué ces deux diofes. Elles ont de^ 
mandé des femmes un degré de retenue Se 
ée continence qu'elles n'exigent point des 
hommes ; parce que la violation de la pu- 
deur fuppofe dans les femmes un renonce*^ 
ment à toutes les vertus ; parce que la femme 
en violant les loix du mariage , fort de l'état 
de fa dépendance naturelle ; parce que la? 
nature a marqué l'infidélité des femmes par 
des fignes certains; outre que les enfans 
adultérins de la femme font néceffairement 
au mari & à la charge du mari > au lieu 
que les enfans adultérins du mari ne font 
pas à la femme ^ ni à la charge de la femme« 

C H A P I T R E I X, 

m 

Que Us chojis qui doivent être régies . par ks 
. principes du droit civil y peuvent rarement 

Vêtre par les principes des Loix de la Rt^. 

ligion. 

LËS loixreligieofes ont plus de fublimité^ 
les loix civiles ont plus d'étendue. 
Les loix de perfeâion tirées de la reli- 
gion ont plus pour objet la bonté de 
l'homme qui les obferve , que celle de la 
fociété dans laquelle elles font obfervées : 

les loix civiles au ÇQ^traire o^t plus pou£ 



s 
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objet la bonté morale des hommes en gé- 
néral , que celle des individus» 

Ainfi quelqiie refpeâables que foient les 
idées qui nainent immédiatement de la reli« 
gion , elles ne doivent pas toujours fervir 
de principe ausf loix civiles ; parce que cel« 
les-ci en ont un autri^ qui eÛ le bien géné-t 
ral de la fociété. 

Les Romains Hrent des réglemens pour 
conferver dans la République les mœurs 
des femmes ; c'étoient des inûitutions po- 
litiques. Lorfque la Monarchie s'établit , ils 
firent là-deffus des loix civiles ; & ils les 
£rent fur les principes du GouvefUôment 
civil. Lorfque la religion Chrétienne eut 
pris naiffance^ les loix nouvelles que ron 
£t eurent moins de rapport à la bonté gé- 
nérale des mœurs , qu'à la fainteté du tna-» 
riage ; on confidéra moins l'union des deux 
fexes dans l'état civil que dans ui) état fpi«, 
ritueL . 

• D'abord par la loi {h) Romaine un mari 
quiTamenpit fa femme dans fa maifon après 
la condamnation d'adultere> fut puni comme 
complice de fes débauches. Jufiinun (c)^ 
dans un autre e%rit ordonna qu'il pourroit 
pendant deux ans l'aller reprendre dans le 
inonaûere» 

. Lorfqu'une femme qui avoit fon mari à 
la guerre n'enteadoit plus parler de lui ^ 

( h ) Leg. XI , §. idt. fF. aâ Ug. Tut. dè aéuOk 
le} NQYê 6911» 3 1 ch^p, X; tit. 170. 
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elle pou voit dans les premiers tems aitë^ 
ment fe remarier , parce qu'elle avoit entre- 
fes mains le pouvoir de faire divorce. La- 
loi àe,Confiantin (d) voulut qu'elle atten- 
dît quatre ans , après quoi elle pouvoir en- 
voyer le libelle dé divorce au Chef ; & li 
ion mari revenoit , il ne pou vol l plus Tac- 
cufer d'adultère. Mais Jufiimen ( e ) établilr 
que quelque tems qui fe fut écoulé depuis^ 

départ du mari , elle ne pouvoitfe rema- 
rier , à moins que par la dépofition & le fer-^ 
Hieint du Chef, elle ne prouvât la mort da 
Ibn mari : Jujiinun avoit en vue l'indiffolu** 
bilité^du mariage ; mais on peut dire qu'it 
l'avoit trop en vue. lidemandoit une preuve 
pofrtive lorfqu'une preuve négative fuffi- 
ibit; il exigeoitune chofe très-dif)icile, de 
rendre compte de la deilinée d'un homme 
éloigné &L expofé à tant d'accidens ; il pré<>» 
lumoit un crime, c'eft-à-dire la défertiont 
àn marir, lorfqu'il étoit û naturel de préfu- 
mer fa mort. Il choquoit le bien public em 
laifTant une femme fans mariage ; il cho« 
quoit l'intérêt particulier en Pèxpofant à: 
mille dangers. ' ' * 

La loi de Jufiimen (/) qui mit parmi les. 
caufes de divorce le confentement du mari 
& de la femme d'entrer dans le monaftere , 
s'éloignait entièrement des principes des. 

{d) Leg, VU , cod. icrepudîh & judlclo de morlhus fublai^^ 
(^'Auth. Hodiâ quant ijcuniiiue , cod. dt rcgud^. 
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ïoîx civiles. II eft naturel que des caufes de 
divorce tirent leur origine dç certains em« 
pêchemens qu'on ne devoit pas prévoir , 
avant le mariage : mais ce deûr de garder 
la chafteté pôuvoit être prévu, puifqu'il 
eil en nous. Cette loi favorife l'incon^ance 
dans un état qui de fa nature eft perpétuel; 
elle choque le principe fondamental du di- 
vorce, qui ne foufFre la diflblution d'un ma- 
riage que dans Tefpérance d'un autre ; enfin 
à fuivre même les idées religieufes , elle 
ne fait que donner des viâimes à Dieu fan$ 
lacrifice. . 



CHAPITRE X. 

JDans quel cas il faut fuivn la Loi civile qtd 
permet , & non pas la Loi de la Religio/z 
qm défend. ^ 

LOrfqu'une religion qui défend la po-^ 
lygamie s'introduit dans up pays oît 
elle eft permife , on ne croit pas à ne par- 
ler que politiquement , que la loi du pays 
doive foufFrir qu'un homme qui a plufieurs 
femmes embrafte cette religion ; à moins 
que le Magiftrat ou le mari ne les dédom-» 
fnagent ^ en leur rendant de quelque ma-^ 
• niere leur état civil Sans cela leur condi- 
tion feroit déplorable » elles n'auroient fait 
qu'obéir aux loix, & elles fe trouverokntï 

privées des plus grands avantages de la ib^ 



Digitized by Google 



« 



ijx De l'Esprit des LoiXf 



CHAPITRE XL 

Qu^il ne faut point régler k$ Tribtmatix hu^ 
mains par Us maximes des Tribunaux qui 
regardent Pamré vie^ 

LE tribunal de rinquîfitlon formé pat 
les moines Chrétiens fur l'idée du tri*» 
bunal de la pénitence ^ eft contraire à toute 
bonne police. U a trouvé partout un fou« 
lève ment général ; &il auroit cédé aux con- 
tradiâions , ii ceux qui vouloient rétablir ^ 
n'avoient tiré avantage de ces contradic- 
tions même. 

Ce tribunal eft înfupportable dans tous^ 
les Gouvernemens. Dans la Monarchie il 
ne peut faire que des délateurs. & des traî- 
tres ; dans les Républiques il ne peut for- 
mer que de malhonnêtes gens ; dans l'Etat 
defpotique il eft deHruâeur comme lui. 

, ■ ' ' ■ ' ■ =i 
CHAPITRE XI L 

Continuation du même Jujet. 

C'EA uades abus.de ce tribunal que de 
deux perfonnes qui y font accufées 
du même crime , celle qui nie eft condam* 
née à la mort ^ & celle qui avoue évite le 
iiipplice* . Ceci eft tiré des idées monafti^. 
<jues;^ où celui ^ui nie parojt çlre dam l'i«r 

-, , — .- - ^ • - 
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pénitence &c damné, & celui qui avoue 
iemble être dans le repentir ôc fauve. Mais 
une pareille diftinftion ne peut concerner 
les tribunaux humains : la juflice humaine 
qui ne voit que les aûions n*a qu%in pafte 
avec les hommes , qui eit celui de ^'inno- 
cence ; la juftice divine , qui voit les pen- 
fées en a deux , celui de rinnocence & celui 
du repentir. 



-CHAPITRE XIIL, 

Dans qiid cas il faut Jiàvn j à L'égard du 
Mariages , Us Loix de la Religion ; & dans 
qwL cas U faut fuivrc les Loix civileSm 

IL eft arrivé dans tous les pays & dans 
tous le tems , que la religion s'eft mêlée 
des mariages. Dès que de certaines chofes 
ont été regardées comme impures ou illi- 
cites , & que cependant elles étoient nécei^ 
faires, il a bien fallu y appeller la religion^ 
pour les légitimer dans un cas & les réprou*^ 
ver dans les autres. 

D'un autre côté , les mariages étant de 
toutes les aûions humaines , celle qui inté- 
reffe le plus la fociété , il a bien fallu qu'ils 
fufTent réglés par les loix civiles. 
. Tout ce qui regarde le caraâere du ma-* 
yiage j fa forme ^ la manière de le contraâer^ 
la fécondité qu'il procure , qui a fait com- 
prendre âi tousies peuples qu'il étoit TotK 
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jet d'une bénédiâion particulière , qui n^jT 
étant pas toujours attachée , dépendoit d^ 
certaines grâces fu périeurcs ; tout cela efl 
du reiTort de la reiigion«^ 

Les conféquences de cette union par rap-- 
port aux biens , les avantages réciproques 
tout ce qui a du rapport à la famille nou- 
velle , à celle dont elle eû fortie , à celle - 
qui doit naître ; tout cela regarde les loix 
civiles. 

Comme im des grands objets du ma-^ 
riage eft d'ôter toutes les incertitudes des^ 
eonjonftions illégitimes , la religion y im*- 
primefon caradere., & les loix civiles y 
joignent le leur , afin qu*il ait toute l'uuten*- 
ticité poâible. Ainfi outre les conditions- 
que demande la religion pour que lema-- 
riage foit valide , les loix civiles en peu« 
vent encore exiger d'autres. 

Ce qui fait que les loix civiles ont ce 
pouvoir, c'eft que ce font des carafteres 
ajoutés , & non pas des caraéleres contra- 
diâoir-es. La loi de la religion veut de cer- 
taines cérémonies ^ & les loix civiles veu-^ 
lent le confentement des pères; elles de- 
Hiandent en cela quelque chofe de plus ^ 
filais elles ne demandent rien qui foit con« 
traire. 

Il fuit de-là que c'eft à la loi de la reli- 
gion à décider fi le lien fera indiiToluble ou 
non : car fi les loix de la religion avolent* 

établi le lien iodifiblubie y ^ que les civile» 
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euffent réglé qu'il fe peut rompre , ce ie- 
roient deux chofes contradiâoireSr 

Quelquefois les caraderes imprimés au 
mariage par les loix civiles , ne font pa» 
d'une abfolue néceffité j tels font ceux qui 
jÊbnt établis par les* loix , qui au lieu de cafler 
le mariage fe (ont contentées de punir ceux 
* qui le contraâoient. 

Chez les Romains les loix Pappicnncs dé^ 
clarerent iii}uftes tes mariages qu'elles pro« 
hiboient, & les fournirent feulement à des* 
peines (^) ; & le Sénatus-confulte renda 
fur le (Ufcours de l'Empereur Marc^Anto^ 
nbt , les déclara nuls ; il n'y eut plus {fi) 
de mariage, de femme, de dot, de mari*- 
£a loi civile détenmne ielon les circonf-^ 
tances : quelquefois elle eft plus attentive. 
à réparer le mal ^ quelquefois^ à le pré*- 
venir. 

(g) Voyez ce que j'-ai dît ci-fîefTu» au Ckap. XXI, du Livre- 
dcs Loix y dans le rapport qu'elles ont avec le nombre der> 
habitans. 

(h) Voyez la Loi XVI , ff. de ritu mananm ; & k Loi: 
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CHAPITRE XI V, 

Dans quels cas , dans Us Mariants entre - 
Parms , il faut fe régler par Us Loix der 
la nature : dans quels cas on dou fe régler 
par Us Loix civiUs. 

EN fait de prohibition de mariage entre 
parens, c'eil une chofe très-ilclicate de 
bien pofer le point auquel les lolxrde la natu- 
re s'arrêtent > & où les loix civiles commea* 
cent. Pour cela il faut établir des principes* 

Le mariage du fils avec la mere confond 
l'état des chofes : le fils doit un refpeû fans 
bornes à fa mere , la femme doit un refpeâ: 
fans bornes à fon mari ; le mariage d'une- 
mere avec fon fils renverfoit dans Tua 
dans Tautre leur état naturel* 

Il y a plus: la nature a avancé dans les 
femmes le tems où elles peuvent avoir des 
enfans ; elle Ta reculé dans les hommes ; 
& par la même raifon la femme cefle plu- 
tôt d'avoir cette faculté & Thomme plus 
tard. Si le mariage entre la mere & le fils 
étoit permis 9 il arriveroit prefque toujours 
que lorfque le mari feroit capable d'entrer 
dans les vues de la nature y la femme n'y;^ 
feroit plus. 

Le mariage entre le pere & la fille th^ 
pugne à la nature comme le précédeçt 

mais il répugne moins ; parce q^il n'a pas 
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ces deux obftacles. Auflî les Tartares qui 
peuvent époufer leurs filles ( / ) , n'épou- 
îent-ils jamais leurs mères, comme nùus le 
ivoyons dans les relations {k)i » . 

Il a toujours été naturel aux pères de 
cTeiller fur la pudeur de leurs enfans. Cbar« 
^és du foin de les établir ais ontidù leur con^ 
ierver &le corps le plus parfait > 6cl?amela 
moins corrompue , tdut ce qui peut mieux 
infpirer des defirs 9 & tout ce qui eil le plus 
|>ropre à donner delà tendrefle. Des peres^ 
toujours occupés à conferver les mœiurs de 
leurs enfans , ont dû avoir un éloignement 
naâirel pour tout ce qui pourroit les corroiife< 
-pre. Le mariage n'efl: point une corruption ^ 
dira-t-on : mais avant le mariage il faut par^- 
1er , il faut fe faire aimer , il faut féduire ; 
c'eû cette féduûion qui a dû £ûre liorreurw 
, Il a donc fallu une barrière infurmonta-. 
l>le entre ceux qui dévoient donner Tédu^ 
cation , & ceux qui dévoient la recevoir ; 
& éviter toute forte de corruption même 
pour caufe légitime. Pourquoi les pères pri* 
vent-ils û foigneufement ceux qui doivent 
époufer leurs filles ^ de leur compagnie £e 
de leur familiarité } 

L'horreur pour Tincefte du frère avec la 
fœut a dû partir de la mêmefource. Il fuffit 

(i) Cette loi eft bien ancienne parmi eux. Attila , dit Prîf* 
tus dans Ton ambaffiide » s*arréta dans un certam lieu pour 
époufer Efca ùl fiUe % chofe pcrmifc , dit-il > par k$ Ui» éUti 
ficythes » pag. %%• 

HiAwçd^Taitm^ 1 part. 3 , pag.2;â« 



■ Digitizedby 

. ■ . ' * 



«38 De l'Esprit des Loix, 
que les pères & les mercs aient voulu confeiv' 
ver les mœurs de leurs enfans & leurs mai^ 
ibns pures, pour avoir infpiré à leurs en- 
faus de Thorreur pour tout ce qui pouvoit 
les porter à l'union des deux fexes» 

La prohibition du mariage entre cou^ins 
germains a la même origine* Dans les pre- 
miers tems^c'eft à dire dans les temsfaints^ 
dans les âges où le luxe n'étoit poit connu^ 
tous lés (/) enfans reftoient dans la maifon, 
& s'y établiflbient : tr'eft qu'il ne fall<Mt 
qu'une maifon très- petite pour une. grande 
famille. Les enfans (///) des deux frères ott 
les confins germains > étoient regardés &c fe 
regardoient entr'eux comme frères. L'éloi- 
gnement qui étoit entre les frères &c les 
iœurs pour le mariage , étoit donc aufîi (/z) 
entre les couûns germains. . 

Ces caufes font fi fortes & fi, naturelles, 
qu'elles ont agi prefque par toute la terr^ . 
indépendamment d'aucune communication* 
Ce ne font point les Romains qui ont ap- 
pris aux habitans de Formofe (o) , que le 
mariage avec leurs parens au quatrième 

• 

( / ) Cela fut ainû cViez les premiers Bomams. 

(m) En effet, çhezrks Romains ils avoient le mâine nom ; 
les couiîns germains ëtoîcnt nommés fireres. 

(n) Us le fiirent k Rome dans les premi^ tèms â |afqu*à 
ce que le peuple fit une lot pour les permettre ; il vouloic 
âivorîfer un homme extrêmement popkUîre 9 & qui s*étoit 
marié avec fa coufine germaine, fkênurfuâ t iur traUé des éù^ 
mandes des chofes Romaintu 

(o) Recueil des voyages des IndeSt ^oul% V» parl»I« 
f«lacioQ de l'icitt de riacdcf<yido4. : 
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clegré étoit inceftueux ; ce ne font point les 
Romains qui Tont dit aux Arabes (/^ ) ; ils 
ne Vont point enfeigné aux Maldives (^). 

Que û quelques peuples n'ont point re- 
jçtté les mariages entre les pères & les en- 
fans > les fœurs. & les frères, on a vu dans 
le Livre premier cjue les êtres intelligens 
jaie fuivent pas toujours leurs loix. Qui le 
diroit ! des idées religieufes ont fouvent fait 
tomber les hommes dans ces égc^remens. 
Si les Afly riens , li les Perfes ont époufé 
leurs mères , les premiers l'ont fait par un 
refpeft religieux pour Scmiramls ; & les fe- 
' conds parce que la religion de Zoroaftrt doa<- 
noit la préférence (r) à ces mariages. Si les 
Egyptiens ont époufé leurs fœurs , ce fut en- 
core un délire de la religion Egyptienne^ 
qui confacra ces mariages en Thonneuf 
à^JJis. Comme refprit de la religion eft de 
nous porter à faire avec effort des chofes * 
grandes & difficiles, il ne faut pas juger 
ip^une chofe foit naturelle parce qu^une re* 
Ijgion fauffe Ta confacrée* 

Le principe que les mariages entre les 
pères & les enfans, les frères ôc les fœurs ^ 
jbnt défendus pourla confervation de la pu- 
deur naturelle dans la maifon , fervira à 
BOUS îàirt découvrir quels font les maria* 

( p ] L'alcoran , chap. Femmes^ 
\(q) Voyez François P^rard* 

(r) Us étoient regardés comme plus honorables. Vbyet 
MiUon , de fpeeialihus legibus qua pcrûnmL ad grctctpta 
êéhgji. Pans I 1640 1 pg« 778* 
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ges défendus par la loi naturelle , & ceux 
qui ne peuvent l'être que par la loi civile» 
. Comme les enfans habitent ou fontcen* 
*fés habiter dans la maifon de leur pere , 6c 
-par conféquent le beau-fils avec la belle- 
mère > le beau -pere avec la belle-fille ou 
avec la fille de fa femme , le mariage ea« 
tr^eux eA défendu par la loi de la nature» 
JDans ce cas l'image a le même effet que la 
réalité , parce qu'il a la même cauie : la 
loi civile ne peut ni ne doit permettre ces 
mariages. ^ 

Il y a des peuples chez lefquels ^ comme 
î'ai dit les coufins germains font regardés 
comme frères ^ parce qu'ils habitent ordi« 
nàirement dans la même maifon : il y en a 
oii l'on ne connoît guère cet ufage. Chez 
ces peuples le maris^^e entre coufins ger- 
mains doit être regar^^é comme contraire 
à la nature ; chez les autres non. 

Mais les loix de la nature ne peuvent 
être des loix locales. Ainfi quand ces ma- 
riages font défendus ou permis , il font fe« 
Ion les circonftances , permis ou défendus 
par une loi civile. 

Il n'eft point d'un ufage néceflaîre que 
le beau-frere & la belle- fœur habitent dans 
' la même maifon. Le mariage n'eft donc pas * 
défendu entr'eux pour conferver la pudi- 
cité dans la maifon ; Sz la loi qui le déf^d 
ou le permet n'eft point la loi de la pâture^ 

inais ime loi civile qui fe règle fur les cir^ 
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ifconftances > & dépend des ufages de chaque 
pays : ce font des cas oîi les loix dépendent 
des mœurs & des manières. 

Les loix civiles défendent les mariages ^ 
lorfque par les ufages reçus dans un certain 
pays , ils fe trouvent être dans les mêmes 
circonftances que ceux qui font défendus 
par les loix de la nature ; &L elles les per« 
mettent lorfque les mariages ne fe trouvent 
point dans ce cas« La défenfe des loix de la 
nature efVinvariable, parce qu'elle dépend 
d'une chofe invariable ^ le pere , la mere 
& les enfans habitant néceffairement dans 
la maifon. Mais les défenfes des loix civi- 
les font accidentelles , parce qu'elles dépen- 
dent d'une circonâance accidentelle , les 
confins germains &c autres habitant acci« 
4entellement dans la maifon. 

Cela explique comment les loix de Moïfe^ 
celles des Egyptiens (s) &c de plufieurs au- 
tres peuples , permettent le mariage entre 
le beau-frere &c la belle-fœur 9 pendant que 
ces mêmes mariages font défendus chez 
d'autres Nations. 

. Aux Indes on a une raifon bien naturelle 
d'admettre ces fortes de mariages. L'oncle 
y eft regardé comme pere , & il eft obligé 
d'entretenir & d'établir fes neveux 9 comme 
fi c'étoient fes propres enfans: ceci vient 
du caraâere de ce peuple , qui eA bon &L 

' Voyez h Loi YUI » aa C9A% de in€tfii$ & bmUUm 
auvttii. 
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plein d'humanité. Cette loi ou cet ufage 6it 
a produit un autre : ii un mari a perdu fx 
femme , il ne manque pas d'en époufer la» 
fœur(/): &c cela eû très- naturel ; car la 
nouvelle époufe devient la mere des enfans 
de fa fœur ^ & ii n'y a point dlinjuile ma<r 
jrâtre* 

' C H A P I T R E X V. 

Qu^U ne /dut point régler par les principes du 

droit politique , les chofcs qui dépendent des 
principes du droit civil. 

COmme les hommes ont renoncé à leur 
indépendance naturelle» pour vivre 
fous des ioix politiques , ils ont renoncé à 
la communauté naturelle des biens » pour 
vivre fous les loix civiles. 

Ces premières loix leur acquirent la li« 
berté ; les fécondes la propriété. 11 ne faut 
pas décider par les loix de la liberté , qui f 
comme nous avons dit , n'eft que l'empire 
de la cité ^ ce qui ne doit être décidé que 
par les loix qui concernent la propriété. 
C'eft un paralogîfme de dire que le bien 

particulier doit céd^r au bien public (^) i 

« 

It ) Lettres édifiantes » quatorzième tectièil » pag. 40} « 
( * ) Je ne ïaU ce que M. de Mohtesquiev entend ici 
par pmrAlogifvu ; mais ftrement ce n*en eft pas un d*affirmec 
oue U bien partimlUr doit U tidtr au hum mhlie ; c'eft-à* 
(lire , (}ue dans le cas d*une coHufion^^mtre le oiea particufier 
& le bien public « il finit que le dernier l'emporte* CeteiAk 
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cteia n'a lieu que dans les cas ôii il s'agit de 
l'empire de la cité » c'ell-à-dire de la liberté 
du citoyen : cela n'a pas lieu dans ceux oh 
il eft queâion de la propriété des biens » 
parce que le bien public eft toujours que 
chacun conferve invariablement la pro-^ 
priëté que lui donnent les loix civiles. * 

Cicéron foutenoit que les loix agraires- 
ëtoient funeftes , parce que la cité n'étoit 
établie que pour que chacun confervât fes^ 
biens. 

Pofons donc pobr maxime que , lorfqu'il 
s'agit du bien public , le bien public n'eii: 
jamais que Pon prive un particulier de font 
bien, ou même qu'on lui en retranche 1% 
moindre partie par une loi ou un règlement 
' politique. Dans ce cas, il faut fuivre à la 
rigueur la loi civile , qui eil le poUaHum de 
la propriété. 

pas uniquement lieu dans les cas où il s*agit de Pempire de la 
cité ( pour me fervir d*une exprefîîon de notre Auteur qu*il 
auroit bien dû nous expliquer) mais dans tous les cas. Le bien 
public exige la conilrudion d'un bâtiment dans un certain en- 
droit , le bien particulier demande que les maifons qui y font 
y reûent : il faut démolir les mailons & condruire le bâtî* 
ment , fuivant la raifon & rautorité de tous les Jurifcon** 
fultef* Ucft du IriCf» public qu'un certain didriét foit inondé; le 
bien.particuUer en fouffrc : Tinondation doit avoir lieu* Ceki 
ll*einpéche pas qu'on ne doive obferver ce que TAuteur nous 
dît enfuite pat l'apport aux indemmfations ; anais il eft des cas 
où l'on ne peut iivleinnifer des propriétaires : le bien public 
doit*U moins en être préféré pour cela ? M. de Mon TES « 

S'VïÈU -aurok donc d&|dire qu'on- ne* peut làcrifier le bien 
'un particulier au bien publie qu'en indemniiànt le particulier t 
il eût pislé'vraî , mus- il nWoit pat fu le plaifir d'avancé 
^ f>tfad^e. l;R* éPu^ A%\ 
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Ainfi , lorfque le public a befoin du foti^ 

'd'un particulier , il ne faut jamais agir par . 
1» rigueur de la. loi politique : mais- c'eft là 

Sue doit triompher la loi civile , qui ^ avec ; 
es yeux de mere , regarde chaque particu- 
lier comme toute la cité même,. 

Si le Magiftrat' politique veut faire quel«* 
que édiâce public 5 quelque nouveau che- 
min 9 il faut qu'il indemnife ; le public eft 
à cet égard ^ comaje un particulier qui 
traite avec un particulier. C'eft bien aUez 
qu'il puiile contraindre un citoyeji de lui 
vendre fon héritage , & qu'il lui ôte ce grand 
privilège qu'il tient de la loi, civile , de ne 
fiouvoir être forcé d'aUéner fon bien. 
: .Après que les peuples qui detruifurent les 
Romains eurent abiifé de leurs conquêtes 
même , l'efprit de liberté les rappella à 
celui d'équité ; les droite les plus barbares , 
ils les exercèrent avec modération : & û 
Ton en doutoit , il n'y auroit qu'à lire l'ad«* 
mirable ouvrage de JBeaumanoir , qui écri* 
voit fur la Jurifprudence dans le douzième 
fiecle. 

On raccommodoit de fon temsles grands 
chemins, comme on* fait aujourd'hui. Il dit 
^e , cjuand un grand chemin ne pouvoit 
être rétabli ^ on en faifoit un autre le^^lus 
près de l'ancien qu'il étoit poffible ; maîtf 
qu'on dédomoiageoit les pcapriél;airesi(,i^) 

* (u) Le Seigneur nommolt des ptli(l%omfnes {Kyuc faite, la 
kvée fur lePay&n s tes Geatilioi{uiftca <il9teiik(QmlKiÎQlsi 

aux 
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frais de ceux qui tiroient quelque avan* 
tage du chemin. On fe déterminoit pour 
lors par la loi civile: on s'eft déterminé de 
nos jours par la loi politique* 



CHAPITRE XVI. ^ 

^Qiâil ne faut point décider par les règles dtt 
droit civil ^ quand il s^agit de décider par 
celles du droit politique.. 

ON verra le fond de toutes les quef- 
tions, il Ton ne -confond point les 
règles qui dérivent de la propriété de la 
cité , avec celles qui naiâent de la liberté de 
la cité. 

Le domaine d'un Etat eft-ii aliénable , oune 
TelVil pas? Cette queftion doit être décidée 
par la loi politique ^ Se non pas par la loi ci* 
vile. Elle ne doit pas être décidée par la loi ci- 
vile , parce qu'il eft auili nécefTaire qu'il y ait 
un domaine pour faire fubfifler TEtat, qu'il 
eft néceffaire qu'il y ait dans l'Etat des loix 
civiles qui règlent la difpofition des biens. 

Si<lonc on aliène te domaine , l'Etat fera 
forcé de faire un nouveau fonds pour un 
autre domaine. Mais cet expédient renverfe 
encore le Gouvernement politique ; parce 
c]ue 9 par la nature de la chofe , à chaque 
domaine qu on établira ^ le fuj et payera tou- 

contribution par le Comte , rbomme d^EgUTc par TEvéque* 
Mimmanoir , chap. XXIU 

Tome m. 6 
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jours plus j & le Souverain retirera toujours 

moins; en un mot, le domaine efl: nécef- 
ùirc raliénation ne Tefl pas. 

L'ordre de fuceeffion eft fondé dans les 
Monarchies fur le bien de l'Etat ^ qui àc^ 
mande que cet ordre foit fixé , pour éviter 
les malheurs que j'ai dit devoir arriver dans 
le defpotifme, où tout eft incertain, parce 
que tout y efl arbitraire. 

Ce n'eft pas pour la famille régnante que 
l'ordre de fuceeffion eft établi, mais parce 
qu'il eft de l'intérêt de l'Etat qu'il y ait une 
famille régnante* La loi qui règle la fuccef« 
fion des particuliers , eft une loi civile , qui 
a pour objet l'intérêt des particuliers ; celle 
qui règle la fuceeffion à la Monarchie eft 
une loi politique , qui a pour objet le bien 
& la confervâtion de l'Etat. 

Il fuit de-là que , lorfque la loi politique 
a établi dans un Etat un ordre de fuceeffion , 
Sz que cet ordre vient à finir , il eft abfurde 
de réclamer la fuceeffion en vertu de la loi 
civile de quelque peuple que ce foit. Une 
fociété particulière ne fait point de loix 
pour une autre fociété. Les loix civiles des 
Romains ne font pas plus applicables que 
toutes autres loix civiles ; ils ne les ont 
point employées eux-mêmes , lorfqu'ils ont 
jugé les Rois : & les maximes par lesquelles 
ils ont jugé les Rois , font ft abominables 
qu'il ne faut point les faire revivre. 

Il fuit encore de-là que ^ lorfque la, loi 
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politique a fait renoncer quelque famille à 
la fucceflîon , il eft abfurde de vouloir em- 
ployer les reftitutions tirées de la loi civile» 
Les reftitutions font dans la loi , & peuvent 
être bonnes contre ceux qui vivant dans la 
loi ; mais elles ne font pas bonnes pour 
ceux qui ont été établis pour la loi &c qui 
vivent pour la loi. 

Il eft ridicule de prétendre décider des 
droits des Royaumes , des Nations & de 
rUnivers , par les mêmes maximes fur lef- ^ 
quelles on décide entre particuliers d'un 
droit pour une goutiere , pour me fervir de 
Texpreifion de Cicéron ( )• * 

CHAPITRE XVII. 

■ 

Continuation du mimc fujct. 

L^Oftracifme doit être examiné par les 
règles de la loi politique , & non par 
les règles de la loi civile : àc bien loin que 
cet ufage puifle flétrir le Gouvernement po- 
pulaire 9 il eft au contraire très-propre à en 
prouver la douceur : & nous aurions fentî 
cela , fi l'exil parmi nous étant jçoujours une 
peine , nous avions pu féparer Tidée de 
J'oftracifme d'avec celle de la punition. 

Arifiott (y ) nous dit , qu41 eft convenu 
4e tout le monde que cette pratique a queU 

ix) Lhr. I« desLohr* 
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que chofe d'humain &i de populaire, $i dan^ 
les -tems &c dans les lieux oii l'on exerçoit 
ce jugement , on ne le trou voit p^oint 
odieux , eft • ce à nous , qui voyons les 
chofesde fi loin, de penfer autrement, que 
les accufateurs , les Juges &c i'accjifé même ? 
, Et fi Ton fait attention que ce jugement 
àu peuple combloit de gloire celui contre 
qui ilétoit rendu; que , . lonqu'on en eut 
abufc à Athènes contre un homme ^ans ({) 
Jf jnerite, on cefia dans ce moment de Ç^a) 
l'employer ron verra bien qu'on en à pris 
une fauffe idée , & que c'étoit une loi adf 
anirable que ceUe qui prévenoit les mauvais 
effets que pouvoit produire la gloirç d'un . 
citoyen y en le comblant d'une nouvelle 
gloire. \ ' * 

CHAPITRE XVIII. 

Qu^ il faut examiner fi les Loix qui patoijfene 
Je contredire y^font du même ordre. 

A Rome il. fut permis au mari de prêter 
fa femme à un autre. Plutarque nous 
le {b) dit formellement : on fait que Caton 
^rêta fa ( c ) femme à Hortenfius ^ & Caton 

* (c) -?fywio/ir*» Voyez P/tf/<ïrj«c, vie d'Arîftîdc» 
(a) ll ie trouva oppofé « l*efpnt du Léginatetir« 
( & ) Plutarque > àaxa ik liom[»taii0n de Lyeurpte & de 

( c ) Plutarfue » vie de Caton, Cett fe paffii de notre tefltf p 

» 
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n'ëtoit point homme à violer les loix de 
l'on pays. 

D'un autre cote , un mari qui fouftroit 
les débauches de fa femme , qui ne la mettoit 
pas en jugement ^ ou qui la reprenoit (^d^ 
après la condamnation, étoit puni« Ces loix 
paroiffent fe contredire & ne fe contredi-» 
iënt point. La loi qui per mettoit à un Romain 
de prêter fa femme , eft vifiblement une 
inftitution Lacédénionienne , établie pour 
donaer à la République des enfans d'une 
bonne efpece , fi j'ofe me fervir de ce terme : 
l'autre avoit pour objet de confcrver les 
mœurs. La première étoit une loi politique ^ 
la féconde une loi civile. * • 



CHAPITRE XIX^ 

Quil ne faut pas décider par Us Loix civiles 
Us chofes qui doivent l'être par Us Loix, 
domcjliques. 

LA loWes Wifigoths vouloit que les efcla« 
ves ( fuflént obligés de lier rhommc 
& la^femme quHls furprenoient en adultère y 
&L de Ips préfenter au mari &c au Juge : loi 
terrible , qui mëttoit élitre les mtains de ces. 
perfonnes viles le foin de la vengeance pu-, 
blique, domeâique &c particulière ! 

(d) Leg. XI , §. ult. ff. ad Ug. JuL de adule. 

ciii 
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Cette loi ne feroit bonne que dans lest 
-Serrails d'Orient , où Tefcla ve qui eft chargé 
de la clôture a prévariqué fitôt qu'on pré* 
varique. Il arrête les criminels , moins pour 
les faire juger , que pour fe faire juger lui- 
éaênte & obtenir que Ton cherck^ dans les 
circonAances de Taâion , û Ton peut perr 
dre le foupçon de fa négligence. 

Mais dans le pays où les fenunes ne 
font point gardées , il eft infenfé que Ift 
loi civile les foumette , elles qui gouver-» 
sent la maifon à Tinqiiiiition de leurs 
efdaves. \ 

Cette inquifition pourroit être , tout 
au plus dans de certains, cas > une loi par-« 
ticuliere domeftique , & jamais une loi- 
ctvile* 



C H A P I T R E X 

^u^U ne faut pas décider par les principes des 
Loix civiles , Us chofes qm apparùmntnt 
au droit des gens^ 

LA liberté confîfte principalement à ne 
pouvoir être forcé à faire une chofe 
que la loi n'ordonne pas ; &c on n'eil dans 
cet état que parce qu'on eft gouverné par 
des loix civiles : nous fommes donc libres ^ 
parce que nous vivons fous des loix civiles. 

Il fuit de là que les Princes qui ne vivent 
point entr'eiu fous des ioix civiles ^ ne fof t 
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point libres (t ) J ^ ^ont gouvernés parla 
force ; Ils peuvent continuellement forcer 
ou être forcés. De-là il fuit que les traités 
qu'ils ont faits par force , font aufîî obliga- 
toires que ceux qu'ils auroient faits de bon 
gté ( Quand nous ^ qui vivons fous des 

( t } Encore m abus de termes & de nouveaux paradoxes i 
C*eft un effet de la liberté civile qu*on ne dépende pas d*une 
volonté arbitraire & qu*on ioit uniquement gouverné par les 
feix dviles ; s^enfoit^il que pour étré libre , S faille ^tre goa^ 
vemé par ces loix ? Non furement ; & cependant notre Auteur 
(en cbnclut que les Princes ne font pas libres , parce qu*lls ne 
•vivent point entr'eux fous des loix civiles. Rementons donc 
encore ici aux premières notions, & jettons du jour fur un 
^afTage qui n*en devroit pas manquer. La liberté civile confiée 
a ne dépendre d'aucune autre volonté que de celle qui cft 
énoncée par les loix ; s'enfuit-il qaeccux qui ne vivent point 
cntr'eux fous "des loix civiles ne font point libres ? Pour Taifir- 
mer, il faut avoirciiblié qu'il y a une liberté naturelle , qui con- 
fîfte à ne dépendre d'aucune autre volonté que ne la Tienne pro« 
pre : c''eft cet état de liberté que l'étit civil nous ôte , & dans 
lequel on i'c trouve relativement à ceux avec lefqacls on ne 
vit point fous les mcines loix civiles. Les Princes , les Na* 
rions, les corps des Etats font rcciproquement dans cet état, 
& par conféqnent très-libres. Mais fiippofons qu'ils n'y fudent 
point , s'en fui^roit-il qu'ils fmt gouvernée parla force ? Non« 
Celui qui n'eft pas libre a;ouverné par la volonté d'un autre f 
& cette volonté peut fe déployer de tant de manières que la 
force pourroit en être bannie tout à fait. Le vrsi ci\ que les 
Princes , étant dans l'état naturel les uns par raj)port aux 
autres , font gouvernés par les loix naturelles ; & c'cil de là 
dont il faùt déduire leurs obligations. Noiu accordons que 
dans un fens phyitque ils ])euvent eontinuellemene forcer ou 
itre farc/s ; mais ce n'eft pas de quoi il s*agit. Dans l'état 
civil • un brigand e(l dans le même cas. Mais il s'agit du^offi* 
ble mora'l ; & alors il n'eil point vrai que les Princes p€W€n0 
coniitmclUmtnt forcer ou être forcés* [ R« d'an Â*^ ] 

( § ) Dès qu'on commet une erreur dans les prémifTes elle 
se manque point d'en produire dans les raifonnemens. De 
ce que les Princes font gouvernés par la force , l'Auteur con-« 
dut que les traites qu'ils ont fait par la force font obligatoires. 

Si ç'ca étûà la raiibn » ils pourroieat s'en dégager par U focÇQ 
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loix civiles , fommes contraints à faire qiicU 
<[\\e contrat que la loi n'exige pas j nous 
pouvons à la faveur de la loi revenir con- 
tre la violence : mais un Prince 5 qui eH 
toujours dans cet état dans lemiel il force 
ou il ell forcé , ne peut pas fe plaindre d^ua 
traité qu'on lui a fait faire par violence-. 
C'eft comme s'il fe plaignoit de fon état na« 
turel : c'eil comme s'il vouloir être Prince 
à l'égard des autres Princes , Se que les aii« 
très Princes fuffent citoyens à Ion égard ^ 
c'eft-à-dire^ choquer la nature des diofes» 

tiès qu'ils y verroîent jour. Une doélrine plus faîne nous en- 
leigne , que la raifon pourquoi les traités auxquels la violence- 
nous a fait fouicrire , font oblirjstcircs ; c'efl que comnac entre 
les Nations il n*y a poiut de J-ji^js , leurs prétentions doivent 
^ôtrecenrées légitimes de part 6c d*autrc y qu'il faut une fia 
a tout , &L fur- tout aux defixudions que des guerres renouvel-^ 
lée^à chaque Inftant perpëtaeroicnc» Quand un Prince , forcé i 
irecevok la loi d'un vainqueur , prête la main à un accommo*. 
4ement & figae le traité » c^eft comme s'il faifoit cette décla^ 
tatîon : u Quoique le droit ibit de mon côté , je le cède pour 1# 
bien de la fociëté humaine*^ on me fait une injuflice , parc^ 
jf que je fuis moins fort qoe mon ennemi* Cependant je pro« 
ji mets de n'en point prendre vengeance : il vaut mieux qufb 
^ je Poùblîe & que mes fucceffeiirs nV fongent jamais , quf^ 
m de porter les hommes à renouVeller leurs queiaelles & kSUft 

pam ^toHffçr km animofités d^un 4» % 
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CHAPITRE XXI. 

Q^ii^il ne faut pas décider par Us Loix politi-- 
ques , Us chofes qui apparncnnent au droit 
des gensî 

LEs loxx politiques demandent que tout 
homme foit fournis aux Tribunaux cri- 
minels & civib du payjï QÙ il eft ^ & à Ta^ 

«imadverfion du Souverain. 

Le droit des gens a voulu que les Prince* 
s'envoyaflent des Ambairadeurs : la rai-^ 
fon tirée de la nature de la chofe , n'a pas 
permis que ces Ambafîadeurs dcpendiiTent 
. du Souverain chez qui ils font envoyés , ni 
de fes Tribunaux. Ils font la parole du Prince 
qui les envoie ^ & cette parole doit être 
libre : aucun obftacle ne doit les empêcher 
d'agir : ils peuvent Ibuvent déplaire , parce 
qu'ils parlent pour un homme indépendant r 
on pourroit leur imputer des crimes , s'il* 
pouvoient être punis pour des crimes ; on 
pourroit leur fuppoCér des dettes, sr'ils pou- 
voient être arrêtés pour des dettes : un 
Prince qui a une fierté naturelle, parlefoir 
par la bouche d'un homme qui aurolt tout 
a craindre. Il faut donc fuivre , à l'égard 
. des Ambaffadeurs ^ les raifons tirées du droi| - 
des gens , & non pas celles qui dérivent 
droit politique. Que s'ils aôufeni d^ le^ij;" 

%txi repréfentatif ^ pn Iç fait ceiïer , en ks* 
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renvoyant chez eux : on peut même les 
accufer devant leurmaître , qui devient paF^ 
là leur Juge ou leur complice,,- 

CHAPITRE XXIL 

Malheureux fort dc. £Inca AthualpA'^ 

LEs princîpes^que notis venons d^établir^* 
furent cruellement violés par les Efpa* 
gnols. L*Inca (/) Athualpa ne potivoit être 
jugé que par le droit des gens , ils le jugèrent 
par-des loix politiques & civiles ; ils Paccu- 
ierent d'avoir fait mourir quelques-uns de 
fes fujets 5 d'avoir eu plufieurs femmes , &c; 
Et le comble de la ftupidité fut qii'ils ne le- 
condamnèrent pas par les loix politiques &' 
civiles de fon pays , mais par les.ioix goli- 
^ques 6c civiks.du leur. 

1. sgsggggggagg . 

CHAPITRE XXIIL 

Que lorfque , par quelque circonjlance la Lot 
politique détruit CEtat , il^ faut dicider par 
la Loi politique qui le conjlrve y qui di^ 
vient quelquefois un droit des gens. 

QUand îa loi politique , qui a établi 
dans TEtat un certain ordre de fuc- 
ceflion , devient deftrudrice du corps poli- 
tique pour lequel elle a été faite ^,il ne. faut 

■ 
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pas douter qu'une autre loi politique ne' 

puifle changer cet ordre ; & bien loin que 
cette mètnfi loi foit oppofée à la première ^ 
elle y fera dans le fond entièrement con- 
forme r puisqu'elles dépendront toutes deux 
de ce principe : L£ salut du peuple 

EST LA SUPRÊME LOI (*). 

J'ai dit (^) qu'un grand Etat devenu 
acceiFoîre d'un autre s'afFoibliiToit^ & même 
afFoibliflbit le principal. On fait que l'Etat 
a intérêt d'avoir fon chef chez lui , que les 
revenus publics foient bien adminiilres ^ 
que fa monnoie ne forte point pour enri« 
chir un autre pays. 11 eil important que 
celui qui doit gouverner ne foit point imbu 
de maximes étrangères ; elles conviennent 
moins que celles qui font déjà établies : 
d^ailleurs les hommes tiennent.prodigieufe* 
ment à leurs loix & à leurs coutumes ; elles 
font la félicité de chaque Nation ; il eft 
rare qu'on les change tans de grandes fe- 

* couffes &c une grande eôiiiion de iang ^ 
comme les Hiftoires de tous les pays le font 

voir. 

Il fuit de- là que fi un grand Etat a pour 
héritier le poâèiTeur d'un grand Etat ^ le 
premier peut fort bien l'exclure , parce 

• qu'il eil utile à tous les deux Etats que l'or-». 

( * ) N*^e(î-ce pas là un cas qui prouve que le bien paràculkf 
doit toujours le céder au bien public ? [ R. d'un A. ] 

(<r) Voyez ci ciefilis , liv. V , chip. XIV ; liv. Vlil , chapv 
XVÏ , XVII V XVI H, XIX & XX ; liv. IX chap. ÏY> V » 



, Digitized by Google 



15^ De l'Esprit des Loix, 
dre de la fucceffion foit changé. Ainû la loi: 
de Ruffie faite au commencement du règne 
é^Elifahetkj exclut* elle très-* prudemment 
tout héritier qui poflederoit une autre Mo-^ 
narchie : ainfi la loi de Portugal rej ette-t-* ' 
elle tout étranger qui feroit appelle à 1». 
Couronne par le droit du fang* 

Que fi une Nation peut exclurre ^ elle a 
à plus forte raifon le droit de faire renon- 
cer. Si elle craint qu'un certain mariage: 
n'ait des fuites qui puiffent lui faire perdre' 
fon indépendance ou la jetter dans un par^ 
tage, elle pourra fort bien faire renoncer 
les çontraâans , ôc ceux qui naîtront d'eux ^. 
à tous tes- droits qu'ils auroient fur elle ; & 
celui qui renonce ^ &c ceux contre qui on 
rënonce , pourroht d^autant moins fe plain*, 
dre 9 que r£tat auroit pu faire une loi pour 
les exclurrei^ * 

CHAPITRE XXIV. 

Que les Réglemcns de Police font cTun autf^ 
ordre que les autres Loix civiles n 

IL y a des criminels que le Magiilrat 
punit 9 il y en a d'autres qu'il corrige ; 
les premiers font foumis à la puiifance de 
la loi , lès autres à ion autorité ; ceux «-là 
font retranchés de la fociété ^ on oblige 

ceux* ci de vivre félon les réglés de la 
iociete^ 
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Dans l'exercice de la police , c'eft plu«^ 
tôt le Magidrat qui punit que la loi ; dans 
les jugemens des crimes , c'eft plutôt la loi 
€^ punit que le Magiûrat. Les matières de- 
police font des chofes de chaque inftant , 

où il ne s'agit ordinairement que de peu : 
il ne faut donc guère de formalités. Les- 
aâions de la police font promptes ^ &c qIïc 
s'exerce fur des chofes qui reviennent tous 
les jours r les grandes punitions n'y font 
donc pas propres. Elle s'occupe perpétuel- 
lement de détails i les grands exemples ne 
font donc pas faits pour elle. Elle a plutôt 
des réglemens que des loix. Les gens qui 
relèvent d'elles (ont fans ceffe fous les yeux 
du Magiftrat ; c'eû donc la faute du Ma» 
giftrat , s'ils tombent dans des excès, Ainfi 
il ne faut pas. confondre les grandes viola^*^ 
tions des loix avec la violation de la fim- 
ple police ces. chofes font d'un ordrd^ 
différent. 

De4à il fuit qu'on ne s'eft point confor*^ 

me à la nature des chofes de cette Républi- 
oue d'Italie^ {h) où le port des armes à 
teu eft puni comme un crime capital , & oti 
il n'eâ pas plus tatal d'en faire un mauvais^ 
ufage que de les porter. 

Il fuit encore que l'aâion tant louée de: 
cet Empereur , qui fît empaler un Boulanger* 
qu'il avoit iurprts en fraude ^ eil une aâioa^ 
de Sultan qui ne fait ùtx& juile qu'en outïaût. 
la îuftice même*. - 
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CHAPITRE XXV. 

Qu^U ne faut pas fuivrc les difpo(îdons géné-^ 
raies du droit civil , lorfqiûil s^agit t£r 
chofcs qui doivent être foumijes à des règles 
partici^erts tirées de leur propre naturCm 

ESt-ce une bonne loi que toutes les 
obligations cîvîlés paiTées dans le cours 
d'un voyage entre les matelots dans un na- 
vire, foient nulles ? François Pyrard (z) 
nous dit que de fon tems elle n'ëtoit point 
<^fervée par les Portugais ; mais qu'elle 
Fétoît par lesFrançols^ Des gens qui ne font 
enfemble que pour peu de tems ; qui n'ont 
aucuns beloins puikjue le Prince y pour- 
voit : qiri ne peuvent^ voir qu'un objet qui 
cfl: celui de leur voyage ; qui ne font plus 
dans la fociété, mais citoyens du navire y 
ne doivent point contrarier de ces obliga- 
tions qui n'ont été introduites que pour (bu* 
tenir les charges de la fociété civile. 

C^eft dans ce même êfprit que la loi des 
Rhodiens , faite pour im tems , où Ton fui- 
voit toujours les côtes ^ vouloit que ceux 
qui pendant la tempête ^ reftoient dans le 
vaiileau , eufient le n^avire & la charge ; 
& que ceux qui Ta voient quitté^ n'euûeut 
rien* 

. (0 Chapitre XIV , Pattk XÎT. 
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C H A P I T R E U N I Q U 

De r origine & des révoliuions des Loix des 
Romains fur Us SucceJ/îonSm^ 

CEtte matière tient à des établlflemens 
d'une antiquité très-reculée ; 8c pour 
la pénétrer à fond qu'il me foit permis de- 
ckercher dans les premières loix des Ro- 
mains ce que je nq^che pas que l'on y ait 
VU jufqu'ici. 

On lait que Romulus ( ^ ) partagea les 
terres de fon petit Etat à ies citoyens ; if 
ine femble que c'efï de- là que dérivent les* 
loix de Rome fur les fucceâions. 

La loi de la divifion des terres demanda* 
que les biens d'une famille ne paÛaâent pas 
dans une autre : de là ilûiivît qu^ii n^y eut 
quie deux ordres d^héritiers établis par la loi 
( ; les enfans & tous les defcendans qui' 
vivoieiit fous la puiilance du pere , qu'oa 
appella héritiers- Tiens i & à leur défaut les: 

{a) Dreny»d'HaUcarnaffc y Ilv. lis chap. M. Ptàturque^ 
dans (à compara'tfon de Numa 6e (!e Lycurgue» 

(h) Afi fi intefiato morîtur , cui fuus hêtres nec extahlt ^ 
émaatttS proxtmus famîliam habeto. FragnoeOi dé U Loi dof* 

^B0m Uif 'mi ûtte daa«ri 
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plus proches parens par mâles qu'on appelle 

agnats. 

Il fuivît encore que les parens par fem*- 

mes y qu'on appella cognats , ne dévoient 
point fuccéder ; ils auroient tranfporté les- 
biens dans une autre famille , &c cela fut 
ainfi établi. 

Il fuiyit encore de-là que les enfans ne 
dévoient point fuccéder à leur mere , ni la 
mere à fes enfans ; cela auroit porté les 
biens d'une famille dans une autre. Âuffi 
les voit-on exclus ( dans la loi des douze 
tables ; elle n'appelloit à la fucceffibn que 
les agnats , &L le £is 6c la mere ne 1 etoicnt 
pas entr^eux. ^ 

Mais il étoit indiffétent que l'héritier- 
£çn , ou 9 à fon défaut , le plus proche 
agnat , fut mâle lui-même ou femelle ; parce 
que les parens du côté maternel ne niccé» 
dant point, quoiqu'une femme héritière fe 
mariât , les biens rentroient toujours dans 
la famille dont ils étoient fortis. C'eil pour 
cela que Ton ne diftinguoit point dans la loi 
des douze tables , ii la perfonne (^) qui fuc« 
cédoit étoit mâle ou femelle. 

Cela fit que , quoique les petits enfans par 
le îîls fuccédaflent au grand-pere, les petits- 
cnfans par la fîUe ne lui fuccéderent point: 
car y pour que les biens ne paffaflent pas dans 

(c) Voyez les fragm. d'Ulpun « S « tiu 9 lafit ût* 

& proœrrlo ad .Scr. conf, Tertullianum, 

{d)Fmd^ liv. IV ». (te ftntt PU 9. 2» 



Digitized by 



Livre X X V I I. tôt 

line autre famille^ les agnats leur étaient 
préférés. Ainii la fille fuccéda à fon pere 6c 
non pas fes enfans (e). 

Âinû 9 che?- les premiers Romains , les 
femmes fucccdoient , lorfque cela s'accor- 
doit avec la loi de la divifion des terres , 6c 
telles ne fuccédoient point lorfque cela pou- 
voit la choquer. 

Telles furent les loix des fucceffions chez 
les premiers Romains ; & comme elle& 
étoiefltuue dépendance naturelle delà conf- 
titution , &c qu'elles dérivoient du partage 
des terres , on voit bien qu'elles n'eurent 
pas une origine étrangère , & ne forent 

Iioint du nombre de ceiies que rapportèrent 
es Députés que l'on envoya dans les Ville» 
Grecques. 

Dtnys ^HaJiwnaffk (^f) nous dit que 
Scrvius TuUius trouvant les loix de Rormdus 
& d€ Numa fur le partagé des terres abo- 
lies j il les rétablit ^ 6c en fit de nouvelles 
pour donner aux anciennes un nouveau 
poids, Ainfi on ne peut douter que les loi^ 
dont nous venons de parler , faites en con#i 
féquence de ce partage , ne foient l'ouvrag» 
de ces trois Législateurs de Rome. 

L'ordre de fucceffion ayant été établi ea 
conféquence d'une loi politique , un citoyen: . 
ne devoit pas le troubler par une volonté: 
particulière , c'eû-à-dire que dans les pre-^ ^ 

( e ) înft. Kv, ni, fît, I , §. I 

C/j Liv. lY* paj^, ^ 
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xniers tenis de Rome il ne devoit pas être 
permis de faire un teftament. Cependant il 
eût été dur qu'on eut été privé dans fes der- 
niers momens du commerce des bienfaits. 

On trouva un moyen de concilier à cet 
égard les loix avec la volonté des particu- 
liers. Il fut permis de difpofer de fes biens 
dans une aflemblée du peuple ; & chaque 
teûament fut en quelque façon un aûe de 
la puilTance légiflative. 

La loi des douze Tables permit à celui 
qui faifolt fon teftament , de choifîr pour 
Ibn héritier le citoyen qu'il vouloir La rai- 
fon qui fit que les loix Romaines reftrei» 
gnirent fi fort le nombre.de ceux qui pou« 
voient fuccéder aî^ intefîat , fut la loi du 
partage des terres ; ô( la raiibn pourquoi 
elles étendirent fi fort la faculté de tcfler , 
fut que le pere pouvant vendre (5:) fes 

• cnfans , il pouvoit à plus forte raifon les 
priver de fes biens. C'étoient donc des effets 
différens , puifqu'ils couloîcnt de principes 
divers ; & c'eii l'efprit des loix Romaines à 
cet égard. ' • ' 

Les anciennes loix d'Athènes ne permt-* 
rent point au citoyen de faire de teftament. 

* Solon (A) le permit , excepté à ceux qui 
avoient des enfans : & les Légiflateurs de 

(g) Denys d'Hdlicarn.ijfc prouve, par une loi de Ni:ma , 
^^t la loi qui permcttoit au pere de v.cndrc fon fils trois 
fois , étoit une loi de Romulus , non pas dcâ £)éccmvu$ » 
liv. 11. 

(À j Voyez Flutarfucp vie de SQlim^ . 



Livre X X V 1 1. ^ i6f 
Rome 9 pénétrés de l'idée de la puîi!ance 
paternelle , permirent de tefter au préjudice 
même des enfans. Il £aut avouer que les an^ 
ciennes loix d'Âthenes furent plus confé-- 
quentes que les loix de Rome. La permîiïioii 
indéfinie de tefler , accordée chez les Ro« 
mains , ruina peu à peu la difpofition poli* 
tique fur le partage des terres ; elle intro-- 
duilit , plus que toute autre chofe, la funefie 
différence entre les richeffes & la pauvreté i 
pluiieurs partages fiirent affemblés fur une 
même tête ; des citoyens eurent trop , une 
infinité d*autres n^eurent rien, Auffi le peu- 
ple, continuellement privé de fon partage^' 
cemanda-t-il fan» cefle une nouvelle diftri- 
bution des terres. Il la demanda dans le 
tems où la frugalité la parcimonie & la 

gauvreté faifoient le caraâere diflinâif des 
.omains , comme dans les tems où leur luxie 
fut porté à l'excès. 

Les teftamens étant proprement une loi 
faite dans Paflemblée du peuple , ceux qui 
ëtoient à l'armée fe trouvoient privés de la 
faculté de tejfter. Le peuple donna aux fol- 
dats le pouvoir ( i ) de faire devant quel* 
ijues-uns de leurs compagnons > les difpoii- 
lions (/c) qu'ils auroxent faites devant lui. 

(i) Ce teftament appellé in procinHu^ étoit iiftirent d«r 
celui que Ton appclla militaire » qui ne fut établi que par les 
conftitutionsi des Empereurs * leg* i » S, de militari tefla^^ 
menîo t ce fut une de leurs cajoleries envers les foldats^ 

( ^ ) Ce teftament u^éxmt point ^rtt , & étoix fans fbrma» 
Ktés , fine librâ & tahuUs , comme dit Cicéron ^ Uv» L da 
fOiateur» 
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' Les grandes aÛemblées du peuple ne Cé 
falfoient que deux fois Fan ; d'ailleurs le 
peuple s'étott augmenté & les affaires aiifîi : 
on jugea qu'il convenoit de permettre à 
tous les citoyens de faire ( / ) leur teila- 
ment devant quelques citoyens Romains 
pubères , qui reprélentaûent le corps du 
peuple ; on prit cinq (72) citoyens, devant 
leiquels Théritier (n) acbetoit du teftateur fa 
famlile, c'eft-à-dire fon hérédité ; un autre 
citoyen portoit une balance pour en pefer 
le prix y car les Romains (o) n'avoient point 
encore de monnoie» 

Il y a apparence que ces cinq citoyens 
reprcfcntoient les cinq clafles du peuple ^ 
&: qu'on ne comptoit pas la lixieme corn** 
pofée de gens qui n'avoîent rien. 
' li ne faut pas dire ^ avec Jujlimen , que 
ces ventes étoient imaginaires : elles le de* 
vinrent , mais au commencement elles ne 
4'étoient paa. La plupart des loix qui régie* 
rent dans la fuite les teftamens , tirent leur 
origine de la réalité de ces ventes ; on en 
trouve bien la preuve dans les fragmens 
d'Ulpien (o). Le fourd> le muet^ le pro« 

(Z) înft. liv. II , tir. lo, §. I ; AulugdU , liv. XV ^ 
chap. XXVU. On appella cette fbxte de tedameat « pcr a$ 
& libram, 

(m) Ulpien , tit. lo, §. 2. 

\n) Théophile , infl. liv. II , tit, to, * 

(o) lis n'en eurent qu'au tems de la guerre de PyrrhuJii. 
Tite<Live ^ pariant du fiege 4 dit nondum argtiuit^, 

fynatum erat , liv. IV, 

il) Tii. ao » S, 1%. 
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digue , ne pouvoient faire de teftament ; W 
iburd parce qu'il ne pouvoit pas entendre 
les paroles de Tacheteur de la famille ; le 
.muet 9 parce qu'il ne pouvoit pas prononcer 
les termes de la nomiqaiion ; le prodigue ^ 
parce que toute geftion d'ai&ires lui éjiant 
interdite , il ne pouvoit pas vendre (a fa- 
mille. Je pafie le$ autres exemples» <. . 

Les teitamcns fe faifant dans l'afTemblée 
idu peuple , ils étoient plutôt des aâes dv- 
droit politique que du droit civil, du droit 
public plutôt que du droit privé : de-là il 
iuivit que le^ pere ne pouvoit permettre à 
fon fils qui étoit dans fa puilTance , de faire 
un teftament ( ) / 

. ; Qhçz la plupaiî des peup^s, les teftamens 
ane foot pasioumis ^ de plus grandes forma- 
lités que Ifis contrats ordinaires , parce que 
les uns & les autres ne font que des expref- 
ûons de la volonté de. celui qui contraâe ^ 
qui appartiennent également au droit privé» 
:Mais' chez les Romains , où les teilamens 
jdérivoient du droit public ^ ils eurent dp 
plus grandes formalités ( ^ ) que les autr» 
^ûes ; &.cela fubfsfte encore aujourd'hui 
dans les pays de France qui fe régiifent par 
le droit Romain. . 

Les teilamens étant , comme je l^i d;t , 

t ( * ) ¥oîik jexemple un paflagc que Ton ti*eDt«od pént » 
parce que l'Antenir ^ négligé de ninis enieigner dans ^ueUe 
£gnîfication il pread.le droU politique , U droit chil^ U droit 
ifuhlic y & le droit privé, [ R. d*un A. J 
{q) Inft. liv.U, tiu lo, §• i. 
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une loi du peuple, ils dévoient être faits 
avec la force <lu commandefnent , & pat 
des paroles que Ton appella dinScs & impc-- 
m/iv^5. De4à il fe forma une règle ^ queToa 
ne pourroit donner ni tranfmettre fon héré- 
dité que par des paraks de commandement 
(r) : d'où il fui vit que Ton pouvoit bien 
dans de certains cas faire une fubilitutioa 
(•5) , & ordonner que Thérédité pafiât à un 
âutre héritier ; mais qu'on ne pouvoit jamais 
faire de fidéicommis (J) , c*eft-à-dire , char- 
ger quelqu'un en forme de prière ^ de re^ 
mettre à un autre l'hérédité j ou une partie 
de l'hérédité. - 

Lorfque le pere n'inftituoit ni exhérédolt 
fon fils 9 le teftament éicit ^ompu- v mais il 
ëtoit valable , quoiqu'il n'exhérédât ni inf- 
tituât fa filie^ J'en vois la raifon. Quand il 
n'inftituoit ni exhérédoit fon fils , il falfoit 
4ort à foft petiti^fils , qui^auroit fuccédé ab 
intcjlat à fon pere ; mais en n'inftituant ni 
^hérédant fa âile , il ne fai£oit point de 
tort aux enfans de fa fille , qui n'auroient 
point iuccédé nh inupu à leur mere (^) 9 
parce qu'ils n'étoient héritiers - fiens 
''îig.nats^ 

». / r ) TUiiis » fois mon hërttlef • 

? 5 ) vulgaire i la pupillaire 9 Texemplaîre* 
- Augufic , par des raifons particulières » commença I 
j^atorifer les fîdâcommb. Inftit» liv. U» ât. 25. §. i« 

(u).Ad.Utem matris intefiatm htrtiuas , Ieg«XII« tab« 
non pcrimdat quià fifaùm fim i^r^da nm kabw $ Ulpitt! 
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* Les loix des preiniers Romains fur les 
&cceâîons , n^ayant penfé qu'à fuivre l'eif* 
prit du partage des terres , elles ne reftrei- 
gnîrént pas aiTez les richelTi^ des femmes ^ 
& elles laifferent par-là une, porte ouverte 
au luxe 9 qui eû toujours inieparable de ces'< 
richeiles. Entre la féconde &c la troîûeme^ 
guerre Punique , on comniéhça'à fentir le 
jnal ; on fît la loi Voconiçnne (ji^); &C 
comme de très * grandes conûdérations la* 
£rent faire , qu il ne nous en refte que peu 
4e monument , &c qu'on n'en a )ufqu'ict 
parlé que d'une manière très - çoniufe ^ je 
vais réclaircir. 

Çicéron nous en a confervé un fragment^ 
«[tti défend d'inftituer une femme {y) héri<* 
tiere , foit qu'elle fut mariée , foit qu'elle ne 
le fut pas. 

. L'epitome de Tite-Livc où il eft parlé de 
cette loi, n'en dit {i) pas davantage. It 
paroît par Cicéron(^a^ 6c :par Saint jàugujli/i 
( ^ ) que la fille , 6c même la fille unique ^ 
étoient comprifes dans la prohibition. 
Caton l'ancien (c) contribua de tout foo 

{x) QuMtUË- Voeotaui « TVîbiiii dû peuple » la propofit^ 
Voyez Cicéron féconde harangue contre Vtrrhs^ Dans Tépw 
f orne de Tîte-Uve » Uv. XLI » il faut Ure Vocomus , au Uei^ 
V^lunuwts. * ' ' , . 

{y) $an%k . • . .ne quis hmrèdemvirginm tuviiimiUirii^ 
faeeretm Cîeirpn , féconde harangue contre Vierris* . * 

Cl) Legem tulit ^ ne quis htzrcdem tnulicrcm in^ku^r^l 
Jiv. XLI. , 

{a) Seconde harangue contre Verrè<» - - ^ 

ih) Liv. in de Ja cité de Dieu, 

\ç) EpUome de Jit^^iyc^ liv.XLIt 
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pouTOÎr à faire recevoir cette lok AubigtUk 
cite ua fragment (^) de la harangue qu'il 
£t dans c^te occafion. En empêchant les 
^mme^ de fuccéder , il voulut prévenir les 
caufes de luxe ; comme en prenant la dé- 
&nfe de la loi Oppienae , E voulut arrêter 
|e luxe même* 

: Dans les infUtutes de Jujlinicn ( & de 
Théophile (/) , on parle d'un chapitre de la 
loi Voconienne, qui rdlreignoit la faculté 
de léguer. En lifant ces Auteurs , il n*y a per- 
sonne qui ne penfe que ce chapitre fiit fait 
pour éviter que la fucceflîon ne fut telle- 
xnentépuifée par les legs que l'héritier refusât 
de Taccepter. Mais ce n'étoit point là refprit 
de la loi Voconienae. Nous venons de voir 
qu'elle a voit pour objet d'empêcher les 
femmes de recevoir aucune fucceilion. Le 
chapitre de cette loi qui mettoit des bornes 
à ' la faculté de léguer ^ entroit dans cet ob- 
jet : car fi on avoit pu léguer autant que Ton 
9uroit voulu , les femmes auroient pu rece*^ 
voir comme legs ce qu'elles ne pouvoient 
obtenir comme fucceflion. 

La loi Voconicnne fut faite pour pré venir 
les trop grandes richeifes des femmes^Ce 
fut donc des fucceflions confidérables dont 
Uifailut ks priver ^ «ion pas de celles qui 
i\e pouvoient entretenir leiaxe. La loifixoit 

Lhr. XVn, «hap. VI, 
e } Inftit. Inr. II , dt. ai* 
/jLiv.n,dt.ai. . . . 

une 
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une certaine fomme , qui devoit être don- 
née aux femmes qu'elle privoit de la luccef«- 
iion. Ciciron (g^ , qui nous apprend ce fait 
fie iious dit pomt quelle étoit cette fomme ; 
mais Dion ( A ) dit qu'elle étoit de cent mille 
fefterces. 

' La loi Voconienne étoit faite pour régler 
les richeâes , & non pas pour régler la pau- 
vreté : aufîi Cicéron nous dit-il qu elle 
ne ftatuoit que fur ceux qui étoient infcrils 
dans le cens. 

Ceci fournit un prétexte pour éluder la 
loi. On fait que les Romains étoient extrê- 
mement formalises 9 5^ . nous avons dit ci- 
deffus que refprit de la République étoit 
de ûiivre la lettre de la loi. Il y eut des 
pères qui ne fe firent point infcrire dans le 
cens , pour pouvoir laiifer leur fucceilion 
à leur fille : & les Préteurs jugèrent qu'on 
ne violoit point la loi Voconienne , puif-. 
qu'on n'en violoit point la lettre. 

Un certain A?iius Afdlus a voit inilitué - 
fa fille , unique héritière. Il le pouvoit , dit 
Cicéron (A.); la loi Voconienne ne Ten 
empêchoit pas , parce qu'il n'étoit point dans 
le cens. Verres étant Préteur , a voit privé 

r 
« 

(g) Nemà eBnfuitfhi*Fâdléidanditm , quàm poffet ad eam 
Icge Voconiâ ptrvenïfe^ De fifnlnii bon. & md. liv. II. 

( A ) Càm Icge Voconiâ mulUribus prohtbcreeur ne qua ma^ 
jorem ccntum miUibus nummum hartdiiaum pojfu aà'wc ^ 
liv. LVL 

-( i ) Qui cenfus e ffet. Harangue feconde contre Verrès. 
\k) Lenfm non crat% Ibid% 

TomeJIL . H 
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la fille de la fucceilion : Cicèron foutîent^ 

eue Verrès a voit été corrompu , parce que 
fans celail n'auroît point interverti un ordre 
que les autres Préteurs avoient fuivi. 

Qu'étoient donc ces citoyens qui n'é- 
toient point dans le cens qui comprenoit 
tous les citoyens ? Mais , félon l'inititution 
de Scrvius Tidlius , rapportée par Denys 
d'Halicamafle (/) , tout citoyen qui ne fe 
faifoit point infcrîre dans le cens étoit fait 
efclave ; Cicéron (/^ ) lui-même dit qu'un 
tel homme perdoit la liberté : Zonare dit 
la même chofe. Il falloit donc qu'il y eût de 
la diiïerence entre n être point dans le cens 
félon l'efprit de la loi Voconienne , &c n'être 
point dans le cens félon Tefprit des inflitu- 
tions de Servius TuUius. 

Ceux qui ne s'étoient point fait infcrire 
dans les cinq premières claiTes 9 où l'on étoit 
placé félon la proportion de fes biens , n'é- 
toient point dans le cens ( » ) félon 1 efprit , 
de la loi Voconienne : ceux qui n'étoient 
point infcrits dans le nombre des ikn claiTes ^ 
ou qui n'étoient pcJint mis par les Cenfeurs 
au nombre de ceux qu'on appelloit ararii^,^ 
n'étoient point datis le cens ftûvant les -inf- 
tîtutions de Scrvius Tullius. Telle étoit la 
force de la nature ^ que des pefes ^ pour 

* " ■ ■ ■ 

(m) In 4>rationc prb C^cinttaé 

(n) Ces cinq prenùeres claffes Àoicnt fi confidcfçables > que 
fttçiquefoi^ les Aufeurs n*ea rapportent quç cinq. 
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Suder la loi Voconienne 9 conCentoieiit à 

fouffrir la honte d'être confondus dans ki 
£xienie clafTe avec les prolégataires & ceux 
qui étoîent taxés pour leur tete, ou peur- 
être même à être renvoyés dans les 
tables des Cérites. 

Nous avons dit que la Jurifprudence des; 
Romains n'admettoit point de fidéicommis. 
L'elpérance d'éluder la loi Voconienne les 
introduifit : on inftituoit un héritier capa«> 
ble de recevoir par la loi , & on le prioit 
de remettre la fucceffion à une perTonne que 
la loi en avoit exclue. Cette nouvelle ma- 
nière de difpofer eut des effets bien difFé- 
rens. Les uns rendirent l'hérédité , & Fac- 
tion de SextusP^dMccm (/;) fut remarquable. 
On lui donna une grande fucceffxon ; il n'y 
dvoit perfonne dans le monde que lui qui 
fût qu'il étoit prié de la remettre. Il alla 
trouver la veuve du teÛateur > àc lui donna 
tout le bien de fon mari. 

Les autres gardèrent pour eux la fuccef^ 
iion ; & l'exemple de P. Sexeilius Rufus fut 
célèbre encore , parce que Cicéron ( ^ ) 
remploie dans fes difputes contre les Eplcu- 
-riens. » Dans ma jeunefle, dit- il , je fus 
» prié par Sextilius de l'accompagner chez 
n fes amis , pour favoir d'eux s'il devoit 
» remettre l'hérédité de Quintus FudiuS 

fo) In derltum tabulas rcferri; ^rarlusfierh 
( 0 ) Cic<f roB 9 dûfinih» boni & mali $ liv» U» . 

ù) 

H y 
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» Gaîlus à Fadia fa fille. Il avoit affemblé 

plufieurs jeunes gens , avec de très-graves 
>y perfonnages ; & aucun ne fut d'avis qu^il 
» donnât plus à Fadia que ce qu'elle devoit 
» avoir par la loi Voconienne. Sextilius 
» eut là une grande fucceffion dont il n'au- 
^ toit pas retenu un fefterce , s'il avoit pré- 
» fcré ce qui étoit jufle & honnête à ce qui 
» étoit utile. Je puis croire , aj outa-t- il 5 que 
» vous auriez rendu riiérédité , je puis 
i> croire même qu'Epicure Tauroit rendue : 
» mais vous n'auriez pas fuivi vos princi- 

pes Vf. Je ferai ici quelques réflexions. . 
• C'eUun malheur de la condition humaine 
que les Légiflateurs foient obligés de faire 
des loix qui combattent les fentimcns na- 
turels même : telle fut la loi Voconienne» 
C'eft que les Légiflateurs flatuent plus fur 
la fociété que fur le citoyen & fur le citoyen . 
que fur Thomme. La loi facrifîoit & le ci- 
toyen ôc l'homme, &; ne penfoit qu'à la 
Republique. Un homme prioit fon ami de 
remettre fa fucceffion à fa fille : la loi mé- 
prifoit dans le teftateur les fentimens de la 
nature ; elle méprifoit dans la fîUe la piété 
filiale ; elle fi'avoit aucun égard pour celui 
qui étoit chargé de remettre l'hérédité qui 
fe troirvoit dans de terribles circonilances. 
La remettoit-il ? il étoit un mauvais citoyen; 
la gardoit-il ? il étoit un malhonnête hom«. 
me. Il n*y avoit que les gens d'un bon natu- 
rel qufpeQfaiTent à éluder la loi > il n'y avoit 
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p^e les honnêtes gens qu'on pût choiûr pour 
l'éluder ; car c'eft toujours un triomphe à 
remporter fur ravarice & les voluptés , &c 
il n'y a que les honnêtes gens qui obtien- 
nent ces fortes de triomphes. Peut • être 
même y auroit-il de la rigueur à les regar*- 
4er en cela comme de mauvais citoyens. Il 
n'eft pas impo/Fible que le Léglflateiir eut 
obtenu une grande partie de fou objet ^ iorf* 
que fa loi étoît telle qu'elle ne forçoit que 
les honnêtes gens à l'éluder. 

Dans le tems que l'on fît la loi Voco- 
nîenne , les mœurs avoient conlervé quel- 
que chofe de leur ancienne pureté. On in- 
téreffa quelquefois la confciencc publique 
en faveur de la loi, & l'on fît jurer (r) 
qu'on l'obferveroit : de forte que la pro- 
bité faifoit pour ainfi dire la guerre à la pro- 
bité. Mais dans les derniers tems , les mœurs 
fe corrompirent au point que les fîdéicom- 
mis durent avoir moins de force pour ëhi* 
der la loi Voconienne, que cette loi n'en 
avoit pour fe faire fuivre. 

Les guerres civiles firent périr un nombre 
infini de citoyens. Rome, fous Au^ufic , fe 
trouva prefque déferte ; il falloit la repcur 
pler. On fît les loix Pappiennes, où l'on 
n'omit rien de ce qui pouvoit encourager ' 
les citoyens à fe marier & à avoir des 

( r ) Sexttlîtts difoit qu'il aroit juré de i'obrçrver. Cicéron , 
de Jinibn boni & mali , liv. U. 

. Hiij 
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enfans (5). Un des principaux moyens fut 
d'augmenter , pour ceux qui fe prêtoient 
aux vues de la loi ^ les efpéranees de fuccé- 
der , &c de les diminuer pour ceux qui s'y 
refufoient ; &c comme la loi Voconiennd 
avoit rendu les femmes incapables de fuc- 
.céder ^la loi Pappienne fit dans de certains 
cas cefler cette prohibition. 

Les femmes fur tout celles qui a voient 
des enfans , furent rendues capables de rece- 
voir en vertu du teftanient de leurs maris; 
elles purent quand elles avoient des enfans^ 
recevoir en vertu du teftament des étran- 
gers ; tout cela contre la difpoiition de la 
loi Voconienne : & il eft remarquable qu'on 
ji'abandonna pas entièrement l'efprit de 
cette-loi* Par exemple , la loi Pappienne (u) 
permettoit à un homme qui avoit un en- 
fant Çx^ de recevoir toute Thérédité par 
leteitamentd\in étranger ; elle n^âccordoit 
la même grâce à la femme ^ que lorfqu'elle 
avoit trois (j^ ) enfans« 

(s) Voyez ce que j'en ai dit au liv. XXIII > chap. XXÎ. 
( t) Vayez fur ceci les baigtatoM d^Ulpien y lit. 1 5 * 1 6. 
(fi) La même diffifrençe ie trouve dans plufieurs difpdi- 
iioQS de k loi Pappienne. «Voyez les £:agmens éfVlpîcn « §• 4 
5 f ttt. dernier ; & le même au même tit. §• 6^ 

( ^ } 9^ tïbifilUîus » v^l flU y lu^chur ixmep 
[ , J'ura parçatis^hatts i proptcr me fcrihris harest. 

Juvenal , fat« IX. 

. jf jr) Voyez la toi IX » cod* Thrfod. de Bonis profcript^ 
rum i & Dion » Fiv. LV. Voyez 1«S fiagmci^S HVlpUn > 
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Il faut remarquer, que la loi Pappienne 
ne rendit les femmes qui avoient trois en- 
fans , capables de fuccéder , qu'en vertu du 
teftament dés étrangers ; & qu'à Fëgard de 
la fucceilion des parens , elle laiiSa les an<- 
ciennes loix &c la loi Voconienne (^i) dans 
toute leur force. Mais cela ne fubûua pas. 

Rome abîmée par les richefies de toutes 
les Nations , avoit changé de mœurs ; il ne 
iîit plus queftion d'arrêter le luxe des fem- 
mes. AuùigcLk , qui viyoit fous Adrkn^a)^ 
nous dit que de fon tems la loi Voconienne 
étoit prefque anéantie ; elle fut couverte 
par l'opulence de la cité. Auâi trouvons- 
nous dans les fentences de Paul ( ^ ) qui 
vivoit fous I^îger y & dans les fragmçns 
'HiUlpim (c) qui étoit du tems ^ Alexandre 
Sevcrc , .que les fœurs du côté du pere pou- 
voient fuccéder , & qu'il n'y avoit que les 
parens d'un degré plus éloigné qui fuifent 
dans le cas de la prohibition de la loi Vo- ' 
conienne. 

Les anciennes loix de Rome avoîent com- 
mencé à paroître dures ; £c les Préteurs ne 
furent plus touchés que des raifons d'équité ^ 
de modération de bienféance. 

Nous avons vu que , par les anciennes 
loix de Rome , les mères n'avoienc point de 

i\) Fragmeas à^ULputtp tic* i6 1 S* ^ i If 
chap. XIX» 

( ) Liv. XX, chap. L 
{h) Liv. IV, tit.8, §,3^ 

Hiy 
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part à la fucceffion de leurs enfans. La loi 
Voconienne fut une nouvelle raifon pour 
les en exclurre. Mais l'Empereur Claude 
donna à la mere la ûiccefTion de fes enfans^ 

- comme une confolation de leur perte ; le 
Sénatus-confulte Tertullien fait fous Adruii 
i^d) la leur donna lorfqu'elles avoient trois 
enfans ^ il elles étoient ingénues ; ou qua- 
tre j û elles étoient af&anchies. Il eft clair, 
que ce Sénatus-confulte n'étoit qu'une ex- 
teniion de la loi Pappienne , qui dans le 
même cas avoit accordé aux femmes les 
/uccefCons qui leur étoient déférées par les 
étrangers. Enfin Juflinun (^) leur accorda 
la fucceffion ^ indépendamment du nombre 
<îc leurs enfans. 

Les mêmes caufes qui firent reflreindre 
la loi qui empêcholt les femmes de fuccé- 
der ^ firent renverfer peu à. peu celle qui 
avok gêné la fucceffion des parens par fem- 
mes. Ces loix étoient très- conformes à Tcf 
prit d'une bonne République y où Ton doit 
faire enforte que ce fexe nepuiffe fc préva- 
loir pour le luxe , ni de fes richefles , ni de 

.refpérance de fes richefles* Au. contraire , 
ïe luxe d'une monarchie rendant le mariage 
à charge & coûteux , il faut y être invité 
te par les richefTes que les femmes peuvent 

( <f } Ceft*à«dtre y l'Empereur Vit » qui prit le nom HMrm 
par adoption, 

{e) Lcc. It j cod, de jure Vherornm | Inilt liiTt lU $ titi 3 1 
§« 4 i de Seaatus eonfuU^ 'Tertul^ 
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donner , & par Tefpérance des luccc/Tions 
qu'elles peuvent procurer. Ainii, lorfquc 
la Monarchie s'établit à Rome , tout le lyf- 
tême fut changé fur les fucceâions. Les Pré-* 
leurs appellerent les parens par femmes au 



par les anciennes loix , les parens par tem*- 
mes n'étoient jamais appelles. Le Sénatus^ 
confulte Orphien appella les enfans à la 
fucceflion de leur mere ; & les Empereurs 
yaUntimcn (/) , Theodofe 6c Jlrcadius ap« 
pellerent les petits-enfans par la fille à Ici 
ilicceffioa du grand-pere. Enfin l'Empereur 
Jjifiinicn (^) ôta jufqu'au moindre veftige 
du droit ancien fur les fucceffions : il éta*« 
biit trois ordres d'héritiers , les defcendans y 
les afcendans ^ les collatéraux 9 fans aucune 
diftinftion entre les mâles & les femelles 
entre les parens par femmes les parent 
par mâles ; & abrogea toutes celles qui ref- 
toient à cet égard. U crut fuivre la nature 
même en s'écartant de ce qu'il appella les- 
embarras de l'ancienne Jurifprudence* 

(/*) Leg. iX , cod. de fuis & legitimis Lib^ris.- 



défaut des parens par mâles 




lieu 
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. ■ 

LIVRE XXVIII. 

De r origine & des révolutions des Loix: 
civiles che:^ les François^ 

firt aiBfflus mutatas cBceie ferinas^ 
Corpora ••«•»'•• 

O V I !>• Af tfttnn 

* _ * 

CHAPITRE PREMIER. 

«D/^ différent caracicre des Loix des Peuples- 

Germains^ 

LEs Francs étant fortis de. lemr pays , 
firent rédiger (^) par les fages de leur 
nation les laixSaliqiies.La tribu des Francs 
Ripuaires s*étant jointe fous Chvis ) à 
celle-des Francs Salîens^ elle conferva fes* 
ufages ; & Théodanic (V) Roé d'Auftrafie , 
les fit mettre par écrit. 11 recueillit (^/ )de 
même les uÊige^das Bavarois âs des Aile«- 

( ) Voyez le prologue de la Loi falique. M, de Leihnu\ , 
dit > dans Ion traité de Torigine des Francs , que cette loi fut 
faite avant le règne de CLovis : mais elle ne put l'être avan^ 
que les Francs fufVent fortis de la Geunanîe : ils a*enteadoieat 
pas pour lors la langue Latine. 

(b) Voy HZ Grégoire de Totjrs. 

( c ) Voyez le prologue de k Loi des Bàvsxm & cçU de 

la Loi f^^lique* 
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mands qui dépendoient de fon Royaume. 
Car la Germanie étant afFoibiie par la fortie 
de tant de peûples, les Francs , après avoir 
conquis devant eux , avoient fait un pas 
en arrière , & porté leur domination dans 
les forêts de leurs, pères. U y a apparence 
que le code (^) desThuringiens fut donné 
par le même Théodoric ^ puifque les Thurin*- 
giens étoient auffi fes fujets. Les Frifons 
ayant été fournis par Charles Martel ^ 
Pépin , leur (/) loi n*eft pas antérieure à 
ces Princes. CharUmagne ^ x|ui le premier 
domta les Saxons , leur donna la loi que 
nous avons. 11 n'y a qu'à lire ces deux der« 
niers codes , pour voir qu'ils fortent des- 
mains des vainqueurs. Les Wifigohts , les 
Bourguignons &: les Lombards ayant fondér 
des Royaumes , ârent écrire leurs loix ^ 
non pas pour faire fuivre leurs ufages auK 
peuples vaincus , mais pour les fuivre eux« 
mdmes* 

Il y a dans les loix Saliques & Ripuaires ^. 
dans Cibles d^^ Alléioiandte ^ des Bavarois ^ 
des Thuringiens àc des Frifons, une fimpli*^ 
cité adnnrs^le : on y tr<Hive une rudefle ori« 
gxnale , & im efprit qui n'avoît point été ' 
aiFoibli par un autre efprit. Elles change* 
rent peu ; parce que ces peuples , li on 
eii excepte les Francs , reilerent dans la 
jGermanie. Les Francs même y fondèrent 

( e ) Lcx Angliorum Werlnorum ^hoccfi^ Thuringort^ffm 
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-une grande partie de leur Empire : ainii; 
leurs loix furent toutes Germaines* Il n'eiY 
fut pas de même des loix des Wifigoths, 
des Lombards 6c des Bourguignons ; elles» 
perdirçiit beaucoup de leur caraûere , parce 
que ces peuples , qui £e fixèrent dans ieurs^ 
nouvelles demeures > perdirent beaucoup», 
du leur 

Le Royaume des Bourguignons ne fubfifta 
pas affez long tems , poiu: que les loiit du 
peuple vainqueur puffent recevoir de grands 
changemens. Gondebaud 6c Sigifmond , qui 
recueillirent leurs ufages, furent prefque les 
derniers de leurs Rois. Les loix des Lom- 
bards reçurent plutôt des additions que des 
changemens. Celles de Rotharis furent fuh- 
vies de celles de Grimoald ^ de Luitprand^ 
de Hachis , à'Aifiulphc ; mais elles ne prirent 
point de nouvelle forme. Il n'en fiit pas de 
même des loix des Wifigoths ( ) ; leurs 
Rois les refondirent ^ 6c les firent refondre 
parle Clergé. 

Les Rois de la première race ôterént (A) 
bien aux loix Saliques & Ripuaires ce qui 
fie pouvoit abfolument s'accorder avec le 
Chriilianifme ^ mais ils en laiiTerent tout 

(^) Eîirîc les donna , Leuvigïldc les corrigea. Voyez la 
chronique d'IJidore, Chalndafuindc 5c Recejj'uindc lesréfonne- 
rent. È(]tga f.t faire le code que nous avons , & en donna ia 
(^omjniiuon aiix Evéqueç :. on confcrva pomunt les loix de 
Chcindafalndô & de Rccejfuindc y comme il paroît p«U \& 
Iciz'eiTie Concile de Tolède. 

i^) Voyez la prologue. b Ùà Q^v^arpi^t. 
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le fond. C'eA ce qu'on ne peut pas dire des» 
loix des Wifigoths» ^ * 

Les loix des Bourguignons , & fur - tout 
celle des Wiiigoths ^ admirent les peines 
•corporelles^ Les loix Saliques &c Ripuaires* 
ne les reçurent (0 P^^ > conferverent 
. mieux leur caraâere. 

Les Bourgiiignons&: les Wiûgoths ^ dont 
les Provinces étoient très-expofées , cher-, 
eherent à fe concilier les anciens habitans ^ 
&.à leur donner des loix civiles les plus 
Unpartiales {k): inais les^Rois Frsuics , fûrs 
de leur puifiance 9. n'eurent ( / ) pas« ces 
.égards* 

' Les Saxons , qui vi voient fous TEmpire 
des Francs , eurent une humeur indomta*» 
ble, & s'obftinerent à fe révolter.On trouve, 
dans leurs ( /tz ) loix des duretés du vain- 
queur , qu'on ne voit, point d»ns lies aiitses 
^odes des loix des Barbares. 

On y voit Teiprit des loix des Germains^ 
dans les peines pécuniaires , &c celui du. 
vairiqueur dfims* ks peines ajÉiâives^ 

Les crin^ies qu'ils font dans leur pays ^ 
Ibot punis* cMporeileoient ; & on ne fuit 
l'efprit desioix Germaniques que dans la 

(z( On en trouve fâjukmeni quelques-unes dans le décret 

<ée Childcbcrt, , . 

(A) Voyez le prologue du code des Bourguignons & le? 
code même ; fur- tout le tit. 12 , §. 6c l_e tit. 38. Voyez, 
:au{ri Grcgoh c dc Tours^ Uv. Il ».cUa|i. XXXUU & le code; 
v4es WiGgoths. 

(/) Voyez cl-delîous îc chap. IH. 

{m} yaj(;ef Is ch. JU ^ S & 4> 6c le ch. IV * §. 2 & 7\ 
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punition de .ceux qu'ik commettent hors <Se 
leur territoire. 

On y déclare que pour leurs crimes ils 
n'auront jamais de paix , &c on leur reiiife^ 
l'afyle des Eglifes même. 

Les £vêqaes eurent une autorité îmmenfe 
à la Cour des Rois Wifigoths ; les affaires? 
tes plui impsortantés étaient déddées dana 
les Conciles. Nous devons au code des 
Wifigoths toutes tes maximes , tous les prin* 
cipes & toutes les vues de l'inquifition d'au* 
jourd'tmi ; & les Mokies n'ont fait que 
copier contre les Juifs , des loix faites au« 
trement par les Ëvêques. 

Du refte 9 les loix de Gondcbaud pour les 
Bourguignons paroiileot aâez judicieufes 
celles de Rotkaris & des autres Princes Lom- 
bards le foiit encore plus. Mais les loix des 
Wiiigoths , celles de Reaffiunde , de Chain^ 
dafumdt &L à'£g^aj font puériles^ gaaches ^ 
idiotës; elles n^atteignent point le but ; 
pleines de Rhétorique & vuides. de fens ^ 
j&iyoles dims le fond ^ &; gigantefques dans' 
le.ftylfc' • " 



Uiv, XXVIII. Chap. II. 183 
, C H A P I T R E 1 1/ 

Que Us Loix des Barbares furent touus per^ 

fonmlks. 

C'£sT un caraâere particulier de ces loix 
des barbares , qu'elles ne ftirent point 
attachées à un certain territoire : le Franc 
étok jugé par la loà des Francs, TAUemand 
par la loi des Allemands , le Bourguignon 
par la loi des Bourguignons , le Romain par 
la loi Romaine : &c bien loin qu'on fongeât 
dans ces tems-là à rendre uniformes les loix 
des peuples con^uérans , on ne penfa pa& 
même à ie £ûreLegifl;«teiur du peuple vaincu J 
Je trouve l'origine de cela dans les mœurs 
des peuples Germains* Ces Nations étoient 
partagées par des marais^ des lacs & desfo- 
Oâ voit même daiiS/Céiar (a) qu'elles 
aimoient à fe féparer. La frayeur qu'elles 

«lurent à^^ Rpm^ins^ qu'elles ie réunî- 

rent ; chaque homme , dans ces nations mê» 
lées j dut être jugé par Içs ufages &l les cou- 
tumes de fa propre nation. Tous les peu-v 
pies dans leur particulier étpient libres & in* 
dépendans ; & quand ils furent mêlés , Tin- 
^ dépendance refta encore : la patrie étoit 
conunune , & la République particulière ; 
le territoire étoit le mjeme ^ 6c les Nations 
diverfes« L'efprit des loix pçrfçnnelles étoit 
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donc chez ces peuples avant qu'ils partit^ 
' fent de chez eux ^ 6c ils le portèrent dans 
leurs conquêtes. 

On trouve cet ufage établi dans les fop* 
mules (c?) de Marculfc^ dans les codes de5 
loix des Barbares , furtout dans la loi des 
Ripuaires (/?) , dans les {q) décrets des Rois 
de la première race ^ d où dérivèrent les. 
capitulaires que l'on fit là-defîus dans la 
féconde (/•)• Les enfans ) fui voient la> 
loi de leur pere 9 les femmes ( r ) celle de 
leur mari , les veuves (i^) revenoient à leur 
loi 9 les affranchis (:^) avoient celle de leur 
patron. Ce n'efl pas tout : chacun pouvoit 
prendre la loi qu il vouloit ; la conditutioi» 
de LoiJiaire I. (^) exigea que ce choix fut 
rendu public. 

(o ) Lîv, 1 , form. 8» 
( p ) Chap. XXXI. 

(q^ Celui de Clotaire de lan 560 9 dans Védkûêa des-Ca*»^ 
phulaires de Balu\€ » tom« I , art. 4; ihid, in fine* 

( r ) Capitul. ajoutés à la Loi des Lombards , lîv. I » tît, ay». 
chap. LXXI; liv. Il > lit. 41 ^ cbap« VU ; & ttt» 56 » chap»* 
1 & IL 

(5 ) Ihid, Hv. II, tit. 5. 

{t) Ibid. liv. II , tit. y , chap» L 

{u) Ibidt chap. IL 

(x) Ihid, Hv. II , tît. 35 , chap. IL 

iy ) Dans la Loi des Lombards t liv, U » ût. ;7«* 




Liv. XXVIII. Chap. III. 185 
CHAPITRE m. 

Différence capitale entre les Loix faliques & Us 
Loix (Us Wifigoths & des Bourguignons» 

J'Ai ( ^ ) dit que la loi des Bourguignons 
& celle des AVifigoths étoient impartia- 
les : mais la loi Salique ne le fat pas ; elle 
établit entre les Francs & les Romains les 
diilinûions les plus affligeantes. Quand (a) 
on avoit tué un Franc, un Barbare ou un 
homme qui vivoit fous la loi Salique , on 
payoit à fes parens ime compofition de 
200 fols : on n'en payoit qu'une de 100 , 
lorfqu'on avoit tué un Romain poffeffeur 
(^) i 6( feulement une de 45 , quand on 
avoit tué un Romain tributaire : la compo* 
fition pour le meurtre d'un Franc vaffal (c) 
du R oi , étoit de 600 fols ; & celle du meurtre 
d'un Romain convive (^) du Roi(4;) , n'étolt 
que de 300* Elle mettoit donc une cruelle 
diiFërence entre le Seigneur Franc & le Sei- 
gneur Romain , &c entre le Franc &c le Ro- 
main qui étoient d'une condition médiocre*. 

(l) Au chapw l de ce livre, 

( a ) Loi faligoe , cit. 44. §. i* 
, (^ ) Q^^ ^ f^P^ r«;72<in«< proprias hahtu Loi falique » 
dt. 44 , 1 5 » voyez aoili le §. 7. 

( c ) Qui in trufit dominUd cfi , ibid. tit* 44 , §. 4. 

id ) Si Romanta homo convtva rc^fs futrit , ihid. ^» 6* 

(e ) Les principaux Romains s'attachoîent à U Cour » com* 
ne on le voit par la vie de plufîeurs Evôques qui y furent 
étev^ ^ il n'y avoit guore ^ue ks i^inains ^ui iîiîlisni écrire^ 
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Ce n'eft pas tout : fi Ton aflembloit (/) 
du monde pour afiailiir un Franc dam fa 
maifon , & qu'on le tuât , la loi Salique or- 
doniioit une compofition de 600 fols ; mais 
fi on avoit affailli un Romain ou un affran- 
chi (g) , on ne payoit que la moitié de la 
compofition. Par la même loi (A), fi un 
Romain enchaînoit un Franc , il devoit 
trente fols de compofition ; mais fi un Franc 
enchaînoit un Romain ^ il n'en devoit qu'une 
de quinze. Un Franc dépouillé par un Ro- 
main, avoit foixante*deux fols 6c demi de 
compofition ; & un Romain dépouillé par 
un Franc 9 n'en recevoit qu'une de trente. . 
Tout cela devoit être accablant pour les 
Romains* 

Cependant un Auteur (i) célèbre forme 
un fyftêmede rétaUiJfement des Francs dans 
les Gaules , fur la préfuppofition qu'ils 
étoient les meilleurs amis des Romains. Les 
Francs étoient donc les meilleurs amis des 
Romains , eux qui leur firent , eux qui en 
reçurent (A) des maux effroyables ? les 
Francs étoient amis des Romains 9 eux 
qui, après les avoir affujettis par leurs ar- 
mes , les opprimèrent de fang froid p^r 

' (/) Loi faliqoe > ûu 4^. 

(g ) Lidus dont la condition éioit m^Uleure ^pie cdle dif 
Un : Loi des Allemands» chapt XCV* ' 

(A)Tit. §. 3&4- 
i i ) L'Abbé Dubos. 

{k) Témoin Texpédi^n d'Arbpgafte « dans Grigoirt 4% 
7ears » liift» itv, U» ^ - 
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leurs loix? Ils étaient amis des Romains^ 
comme les Tartares qui conquirent la Chine 
étoient amis des Chinois. 

Si quelques Evêques Catholiques ont 
voulu le fervir des Francs pour détruire des 
Jlois Arriens 9 fr'enfuit-il qu'ils ayant defiré 
de vivre fous des peuples barbares ? En peut- 
on conclure que les Francs euiTent des égards 
particuliers pour les Romains ? J'en tirerois 
bien d'autres conféquences: plus les Francs 
furent fùrs des Romains y moins ils les mé^ 
nagèrent. 

Mais l'Abbé Dubos a puifé dans de mau- 
vaifes fources pour un lÈilorien , les Poëces 
& les Orateurs ; ce n'eft point fur des ou- 
vrages d'ofteatation qu'il faut fonder des 
jfyftêmes. ^ ' — * 

CHAPITREIV, 

Xômmetu h droit Ramain fc plrdii dans h 
' pays du domaine des Francs ^ & fe tarifer* 
va dans té pays du dotnairu des Gùths & 
• des Bourguignons. 

LEs chofes que j'ai dites donnèrent du 
jour à d'autres, qui ont été jufqu'ici 
pleines d'obfcurités. 

Le pays qu^on appelle aujourd'hui la 

France , fut gouverné dans la première race 

par la loi Romaine ou le code Xkéodoiieiisi 
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&c par les diveries loix des Barbares (/) qui 

y habiroient. 

Dans le pays du domaine des Francs , la 
loi falique étoit établie pour les Francs , & 
le code Théodofien (/;?) pour les Romains» 
Dans celui du domaine des Wifigoths une 
compilation du code Théodofien , faite par 
Tordre à^Alaric {n)y régla les différends 
des Romains ; les coutumes de la Nation 
quEuric (o) fît rédiger par écrit, décidèrent 
ceux des Wiiigoths. Mais pourquoi les loix 
faliques acquirent-elles une autorité pref- 
que générale dans le pays des Francs ? Et 
pourquoi le droit Romain s'y perdit-il peu 
à peu 9 pendant que dans le domaine des 
"Wifigots le droit Romain s'étendit, & eut 
une autorité générale } 

Je dis que le droit Romain perdit fon 
ufage chez les Francs , à caufe des grands 
avantages qu'il y avoit à être Franc (/^) , 
Barbare ou homme vivant fous la loi fali- 
que ; tout le monde fut porté à quitter le 
droit Romain , pour vivre fous la loi fali« 
que. Il fut feulement retenu par les Ecclé- 
iiailiques (^), parce qu'ils n'eurent point 

( / ) Les Francs , les Wifigoths & les Bourguignons» 

(m) Il fut fini l*an 43 S. 

(n) La vingtième année du règne de ce Prince , & publîie 
deux ans après par Anian « comme il paroit par la préface de 
çe code. 

( o) L'an 504 de Fére d'Efpagne , chronique à^Ifidore» 
(p) Franciim aut barharêm , aut hotnincm qni falicâ Ug€ 
vivit. Loi faliqne , tit. 44^ , §. i. 
(g) «S|/0/2 la Lçi Aornaincfous laquêUc l'Sglifi vit | efi-U 
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d'intérêt à changer» Les différences des con^ 
ditions & des rangs ne coniiftoient que dans 
Ici grandeur des compofitions, comme je le 
ferai voir ailleurs. Or des loix (r) particu- 
lières leur donnèrent des compofitions auffi 
favorables que celles qu*avoient les Francs : 
ils gardèrent donc le droit Romain. Ils n'en 
recevoient aucun préjudice ; & il leur con- 
vénoît d'ailleurs , parce qu'il éioit l'ouvrage 
des Empereurs Chrétiens. 

D'un amrfi côté dans le patrimoine des 
"Wifigoths , la loi Wifigothe (s) ne don- 
nant aucun avantage civil aux Vifigoths fur 
les Romains , les Romains n'eurent aucune 
raifon de ceûer de vivre fous leur loi pour 
vivre fous line autre: ils gardèrent donc- 
leurs loix ^ & ne prirent point celles des 
Wifigoths. 

Ceci fe confirme à mefure qu'on va plus 
avant. La loi de Gondebaud int très*impar-» 
tiale f & ne fut plus favorable aux fiourgui* 
gnons qu'aux Romains. Il paroîtpar le pro- 
logue de cette loi y qu'elle fut faite pour 

■V. 

dit dans la Loi des Ripuaîres , tît. 58 , ^. i. Voyez auffiles 
- autorités fans nombre là-deiTus , rapportées par M. Ducange , 
au mot Lex Romana. 

(r) Voyez les Capitulaires ajoutés à la Loi fftitqoe dans 
L'indcmhroc , à la fin de cette Loi , & les divers codes des ^ 
Loix des Barbares l'ur les priviler;es des Eccîéfiafîiques à cet 
égard. Voyez auiTi la Lettre de Charlcmagne à Pépin fon fils. 
Roi d'Italie , de Tan 807 , dans l'édition de Baluic, tom. I , 
pag. 4n , où il eft dit qu'un Eccléfiaftique doit recevoir une 
compofition triple ; & le recueil des Capitulaires , liv, V ^ 
art. 302 , tom. l , édition Balu\u 

(i ) Voy^ cj&ttô Loi» 
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les Bourguignons , & qu'elle fut faite en-^ 
core pour régler les affaires qui pourroient 
naître entre les Romains & les fiourgui-^ 
gnons ; &c clans ce dernier cas , le tribunal 
fiit mi-^parti. Cela étoit néceâaire pour des 
raifons particulières , tirées de l'arrange- 
ment 0 politique de ces tems4à. Le droit 
Romain uibfifla dans la Bourgogne , pQur 
régler les différends que les Romains pour- 
roient avoir entreux. Ceux-ci n'eurent- 
point de raiibn pour quiter leur loi comme 
ils eurent dans le pays des Francs; d'autant 
mieux que la loi falique n'étoit point établie 
en Bourgogne 9 comme il paroît par lafa- 
meufe lettre Cj^Agobard écrivit à Louis U 

débonnaire. 

Agobard {u) demandoit à ce Prince d'éta- 
blir la loi faiique dans la Bourgogne y elle 
n'y étoit donc pas établie. Kvn£i le droit 
Romain fubûila > & fubfiAe encore dans 
tant de Provinces qui dépendoient autre- 
fois de ce royaume. 

Le droit Romain d£ la loi Gothe fe main- 
tinrent de même dans le pays de Tétabliffe- 
ment des Goths ; la loi faltqu^ n'y fut jamais * 
reçue. Quand Pcpin & Charles^ Martel en 
cbafferent les Sàraiins ^ les Villes & les Pro« 
vinces qui fe fournirent à ces Princes 

(0 J*en parlerai aiUeors , liv. XXX , chap. VI > VU » 

yiii & IX. 

Su) Agoh» opéra. 
X ) Voyez Gsrvais de Tilburi, dans le recueil de Dtichefne, 
toin« j I pag. 366 ; pacUoiu am Fran4$ 9 qucà Mic 
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demandèrent à conferver leurs ioi^ ^ 6c 
l'obtinrent ce qui malgré lufage de ces 
tem$*là où toutes les loix étoient perfon- 
nelies, fit bientôt regarder le droit Romain 
comme une loi réelle &c territoriale dans 

m 

ces pays. . , 

Cela fe prouve par Tédît de Charles le 
chauve donné à Piftes Tan 864 » <jui (jy) dif- 
tingue les pays dans lefquels on jugeoit par 
le droit Romain > d'avec ceux où Ton n'y 
jugeoit pas. 

L'édit de Piftes prouve deux chofjgs ; 
Funé qu'il y avoir des paysoù Ton. jugeoit 
félon la loi Romaine , & qu'il y en a voit 
où Ton ne jugeoit point félon cette loi : l'au- 
tre que ces pays où Ton jugeoit par la loi 
Romaine, étoient précifément ( :[ ) ceux où 
on la fuit encore aujoiurd'hui , comme il pa- 
roit par ce* même édit : ainfi la diâinâion 
des pays de laFrance coutumiere , & de la 
France régie par le droit écrit , étoit déjà 
établie du tems de Tédit de Piûes*. 

rai dk que dans les commencemens de- 
la Monarchie toutes les loixétoient perfon^ 

Gothi patrus le^ibui » mùrihus jpatcrnîs vivant. Et fie Narlo^ 
nenfa phovincîa Pippino fuhjlcitur. Et une chronique He l'an 
759 « rapportée par Catel^ hifloire du Langoedoc. Et l'Auteur 
iiTdertain delà ^îe de Louis le débonnaire, fur la demande 
faite pftnle$ Peuples de U Septimanie,- dans Taflemblée im 
Carifiaco , dans le recueil de Duchefne , tome lit p.*g» 3i^» 

(y)»In iU4 Wrâ in quâ judioA fecimdùm Ugem Romancm 
termmanttir i jecuttdùm if fam l^g^^ judicetur $ & in illâtêrrâ' 
in çi^àf 8(c*art.i6^ voyez auHi Part. 20. 

(x) Voyez Tart. & i6xiel'Ë4it()e PiAe»» in Cayilanû^ 
inN^rhm» Jcct 
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nelles : ainfi quand Tédit de Piftes diftingue 
les pays du droit Romain d'avec ceux qui 
ne rétoient pas , cela fignifie que, dans les 
pays qui n'étoient point pays de droit Rou- 
main , tant de gens avoient choifi de vivre 
fous quelqu'une des loi^ des peuples bar- 
bares, qu'il n'y avoit prefque plusperfonne 
dans ces contrées qui choisît de vivre fous 
la loi R.oiTiaine ; & que dans les pays de la 
loi Romaine 9 il y 9voit peu ,de gens qui 
enflent choifi de vivre fous les loLx des 
peuples barbares^ 

Je fais bien que je dis des chofes nouvel- 
les : mais û elles font vraies eUes font ttèsf . 
anciennes. Qu'importe, après tout que ce 
foient moi, les trahis ou les Bignonsy qui 
les aient dites ? 

^ ■ ■ ♦ 

CHAPITRE V. 

* 

Continuation du même fuju. 

LA loi de Gondcbaud fubfifta long - tems 
chez les Bourguignons , concurrem- 
ment avec la. loi Romaine : elle y étoit en- 
core en ufage du tems de Louis k débonnaire; 
la lettre A'JlgoBard ne laifle aucun doute là- 
defliis. De même quoique Tédit de Piiles 
appelle le pays qui avoit été occupé par les 
Wifigoths , le pays de la loi Romaine, la 
loi des Wifigoths y fubfiftoit toujours ; ce * 
qui ie prouve par le fynode de Troies , tenu 

fous 



1 
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Ibus Louis le iégue Tan 878, c'eft-à-dire, 
quatorze ans après Tédit de Pifles. 

Dans la fuite les loix Gothes & Bour- 
guignonnes périrent dans leur pays même, 
pfat les câufes (a) générales qui firent par- 
tout difparoître les loix personnelles des 
jpeuples Darbares* 



CHAPITRE V L 

Comment U droit Romain fi confirva dans ie 

domaine Lombards. 

TOut fe plie à mes principes. La loi des 
Lombards étolt impartiale , & les Ro- 
mains n'eurent aucun intérêt à quitter la 
leur pour la prendre. Le motif qui enga- 
gea les Romains fous les Francs à choiâr la 
loi falique , n'eut point de lieu en Italie ; le 
diroit Romain s'y maintint avec la loi des 
Lombards. 

U arriva même que celle*ci céda au droit 
Romain ; elle celfa d'être la loi de la Nation 
daminante ; & quoiqu'elle continuât d'être 
celle de la principale iNfobleffe , la plupart 
ides Villes s'érigèrent en Républiques ^ ôc 
cette NoblefTe tomba ou fut (V) exterminée* 
Les citoyens de nouvelles Républiques ne 
furent point portés à prendre une loi qui 

. ' 1 4 Y Ydyez cii-dsfE»is !ei Cfaapûres IX * X & XJV. 

t (^j Voyez ce qnc dit M^tavel » de là deiba^oit'de 

Pancienne Nobkiïe de riorcnce. • , . 

Tom^ II L I 
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établiflbit Tufage du combat judiciaire, 6c- 
dont les inftitutions tenoient beaucoup atnc 
coutume? & aux ufages de la chevalerie» 
Le Clergé dès-lors fi puiflant en Italie, vU 
vaut prelque tout fous la loi Homaîne , le- 
nombre de ceux qui fuivoient la loi des 
Lombards dut toujours diminuer. 

D'ailleurs la loi des Lombards n'avoît 
point cette majeilé du droit Romain , qui 
rappelloit à ritalie Vidée de fa domination 
fur toute la terre ; elle n'en a voit pas Téten* 
due. La loi des Lombards & la loi Romaine 
ne pouvoient plus ferrir qu'à fuppléer aux 
ftatuts des Villes qui s'étoient érigées en. 

. Républiques : or qui pouyoit mieu?^ y ^^^P* 
pléer; ou la loi des Lombards qui ne fta- 
tuoit que fur quelques, , ou la i(À Kor 

m aine qui les embraffoit tous ? *- , 

C H A P I T R E VIL 

* 0 

Çommmt U droit Romain pirdit , m BfpcLgn^ 

w ■ ■ m ' 

« * . . 

LEs chofes allèrent autrement en Efpa- 
gne. La loi des Wifigoths triompha ^ 
& le droit Romain s'y perdit. Chainda^ 
fuindc (c) &c Réceffidnde (^d) profcrivireot 
les loix Romaines, & ne permirent pas 

^ » 

( c) Il commuta à régner en £42. 
{d} Notis,'«^' voulons j>]ci;5 être toorniëntë» par les; loîx 
itrangeres.» ni {Mir tes SLçmm^i Uh des .Wifigoths > 1 
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TOSmede les citer dans les Tribunaux. Rê-^ 
€cffidnde fut encore Taiiteur de la loi (e), 
qui ôtoit la prohibition des mariages entre 
les Goths &L les Romains. Il eft clair que ces 
deux loix avoient le même efprit : ce Roi 
vouioit enlever les principales caufes de ré- 
paration qui étoient entre les Goths & les 
Romains. Or on penibit que rien ne les fé« 
paroit plus que la défenfe de contrader en- 
tr'eux des mariages ^ & la permii&on de yi* 
vre 1 bus des loix diverfes. 

Mais quoique les Rois des Wifigoths 
eufieiît profcritie droit Romain, Il i'ubfifta 
toujours dans les domaines qu'ils poffé- 
doient dans la Gaule méridionale. Ces pays 
éloignés du centre de la Moiiarchie, vi- 
voient dans une grande indépendance (/). 
On voit par THiftoire de Vamba^ qui monta 
fur le trône en 672, que les naturels du 
pays avoient pris le {g) deffus: ainfi la loi 
Romaine y avoit plus d'autorité , & la loi 
Gothe y en avoit moins. Les loix Efpa- 
gfioles ne convenoient ni à leurs ma« 

( i) Vt tàm Gotho Romanam quant Rtmano Gotham ma» * 
trimonio liceat fociari , Loi des wifigoths , llv. 111 » tît. I • 
chap. I. 

(/) Voyez dans Cafliodore les condefcendances que Thëo» 
doric Roi des Oftrogoths , Prince le plus accrédité de fou 
tems , eut pour elles , liv. IV , lett. 19 & 26. 

{g) La révolte de ces Provinces fut une dcfcif^ion géné- 
rale , comme il paroît par le jugement qui eft à la fuite de 
l'hiftoire. Paulus & fes adhérens étoient Romains , ils furent 
même favorifés par les Evéques. Vamha n'ofa pas faire m.ou- 
rir los féditicux qu'il avoit vaincus. L'Autour de l'hilloice 

appelle la Gaulç Ncubonnoifç , U nourrie;^ de la ^ftdie. 

I ij 
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nieres ni à le;ur ûtuation aftiielle; peut- 
être même que le peuple s^obftina à la loi 
Romaine , parce qu'il y attacha Tidée de 
fa liberté. Il y a plus: les loixde Chainda- 
fuinde &c dcRéceffiiindc contenoient des dif* 
pofitîons effroyables contre les Juifs : mais 
ces Juifs étoient puiflans dans la Gaule mé- 
ridionale. L'auteur de THiik^ire du Roi 
Famba appelle ces Provinces le proilibule 
des Juifs. Lorfque les Sarrafins vinrent dans 
ces Provinces , ils y avaient été appelles: 
or qui put les y avoir appelles que les Juifs 
ou les Romains ? Les Goths ftirent les prc« 
miers opprimés, parce qu'ils étoient la Na- 
tion dominante. On voit dans Procopt (A) 
que dans leurs calamités ils fe retirpient de 
la Gaule Narbonnâife en £fpagne« Sans 
doute que dans ce malheur- ci, ils fe réfu- 
gièrent dans les contrées de TËfpagne qui 
fe^défendoient encore ; & le nombre de 
ceux qui dans la Gaule méridionale , vi- 
voient fous la loi des Wifigoths en fut beau- 
coup diminué. 

(A) Gfiftki quî.cladi fiMrfuerant , ex Gallta €um uxontitt 
liberifque ^cffi i in Hijpanîam ad Teudim jàm palàm tyran^ 

mm Je riceperuMi debdilaGotbonioi» lib* I. cap«XUIi 

w 

f ' ' « 

■ * " . " ■ 

• 4. 
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CHAPITRE VUI. 

Faux Capitulaire, 

CE malheureux compilateiu: Benoît Lc-^ 
vue rCdXhi^tÀi pas transformer cettç 
loi Wifigothe qui défendoit l'ulage du droit 
Romainr, en un capitulaire (i) qu'on attri^- 
j^ua depuis à Charkmagnc. } Il fit de çette 
loi particulière une loi générale , comme 
s'il avoit voulu exterminer le droit Roaiaia 
par tout l'univers. 



CHAPITRE IX. 

Comment Us Codes des Loix des Barbares & 
les Capieulaires fi périrent. 

LEs loix ialiques , Ripuaires , Bourgui- 
gnonnes & Wifigoàies , ceflerent peu 
à peu d'être en ufage chez les François ; 
voici comment* 

Les fîe& étant devenus héréditaires » &: 
les «f rîere-fiefs s'étant étendus , ils'intro- 
duiiit beaucoup d'ufages auxquels ces ioixL 
ji^étoient plus applicables. On retint bien 
l'efprit ^ qui étoit . de régler la plupart des 
affaires par des amendes. Mais les valeurs 
ayant fans doute changé , les amendes chan-* 

(i) Capitul. édit. de , Uv» VI , chap. CCCXLUI 
pag. 081 , toto. U 

T • • • 
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gèrent auffi ; &c Von voit beaucoup de (k^ 
Chartres oii les Seigneurs fixoientles amen- 
des qui dévoient être payées dans leurs pe- 
tits Tribunaux. Ainfi Ton fliivit Tefprit de 
la loi 9 fans fuivre la loi même. 

D'ailleurs la France fe trouvant divif<ic 
en une infinité de petites feigneuries, qui 
reconnoiffoient plutôt une dépendance féo- 
dale qu'une dépendance politique, il étoit 
bien difficile qu'une feule loi pût être au- 
torifée : en effet on rfauroit pas pu la faire 
obferver. L ufage n'étoit guère plus qu'on 
envoyât d^ Officiers ( / ) extraordinaires 
dans les Prd^inces , qui euffent Toail fur 
radminiftration de la juftice & fur les affai* 
res politiques ; ilparoît même par les Char- 
trçs , que lorfque de nouveaux fiefs s'éta- 
bliffoient, les Rois fe privoient du droit 
de les y envoyer, Ainfi lorfque tout à 
peu près fut devenu fief , ces Officiers 
ne purent ptus être employés ; il n^ eut 
plus de loi commune , parce que per- 
ibnne ne pouvoit faire obferver la loi 
.commune. 

Les k)ix faliques, Bourguîgnoiies& Wifi- 
gothes furent donc extrêmement négligées 
. à la fin de la féconde race ; &t au commen- 
cement de la troifieme ^ ou n'ea entendit * 
prefque plus parler. 

(k) M, de la Thaumajfiere en a recueilli pliifi^or^t Voyez^^ 
fiar exemple , les chap^ LJQ.» hVilr ^ anlXCS*. 
{l) Mijp dominkimr 
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Sôus les deux premières races, ôn aiTem- 

bla fouvent la Nation, c'eft- à-dire les Sei- 
fleurs & les Ëvêques : il n'étoit pqînt en- 
core queftion des communes. On chercha 
dans ces affemblées à régler le Clergé , qui 
lêtoitun corps qui fe formoit^pour ainfi dire^ 
fous les conquérans , & qui étabtifîbit fes 
prérogatives ; les loix faites dans ces aÛem* 
blées, font ce que nous appelions les capi^ 
tulaires. Il arriva quatre chofes ; les loix 
des iiefs s'établirent , & une grande partie 
des biens de l'Egllfe fut gouvernée par les 
loix des fiefs ; les Eccléfiaftiques fe lépare- 
rent davantage, & négligèrent (772) des loix 
de réforme où ils n^avoient pas été les fculs 
réformateurs ; on recueillit (/z) les canons 
des Conciles & les décrétales des Papes ; 
& le Clergé reçut ces loix, comme venant 
d'une fource plus pure. Depuis réreâion 
des grands fiefs , les Rois n'eurent plus , 
comme j'ai dit, des envoyés dans les Pro- 

« 

^ . • ♦ 

(m) Que les Evéques , dît Charles h chauve , dans le Capî- 
tulaire de Tan 844 , art. 8 , fous prëte:<te qu'ils ont l'autorité 
de faire des canons , ne s*oppofent pas à cette conftitutîort 
. jni ne la négligent. U femble qu'il en prcvoyoit déjà la ciiûte. 

( /I ) Oiv inféra dans le recueil des canons un nombre inHni 
de décrétales des Papes ^ il y en avoh très-peu dans Tan-' 
ctenne colleâion. Dcnyi U Peeîi en mit beaucoup dans l« 
£enne : mais celle à^lpdore Mercat^r fut remplie de vraie9 
& de £iu(l^ décrétâtes. L'ancienne colle^on fut en ufàge en* 
France jufqu'à Charlemagne. Ce Prince reçut des mains idiir 
Pape Adrien / la colle<fiion de Denys le Petite & la fit rece-« 
yovu La coUeéUon &JJidore Mârcaïoh parut en Frante'vers' 
le règne de Charlemafne i on s'en entêu : eufuite vint co^ 
^tt*on appelle le cour$ du droit canonique. ' ^ ' 

' . ' I iv 
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vincCvS, pour faire obferver des Ipix éma^ 
nées <l'eux: ainii fous la troiûeme race ^ 

on n'entendit pliis parler de capitulaires. ! 

■ 

CHAPITRE X. 
Continuation du même fuju, 

ON ajouta plufieurs capitùlaîres à la 
loi des Lombards ^ aux loix falioues^ 
à la loi des Bavarois. On en a cherché la 
raifon ; il faut la prendre dans la chofe 
même. Les capitulaires étoient de plufieurs 
efpeces. Les uns avoient du rapport au 
Gouvernement politique , d'autres au Gou- 
vernement économique ^ la plupart àu Goii« 
Vernement eccléfiaftique , quelques-uns au 
Gouvernement civil. Ceux de cette der« 
niere efpece furent ajoutés à la loi civile , 
c'eft-à-dire, aux loix perfonnelles de chzr 
que Nadon: c'eftpour cela qu'il eft dit dans 
les capitulaires , qu'on n^ a rien ûipu|é (oy 
contre la loi Romaine. £n effet çeux 
tegatdoient le Gouvernement écooomiquet 
cccléûaûique ou politiaue , n'avoîent point 
de rapport avec cette loi; & ceux qui re^ 
gardoient le Gouvernement civil n'en eu«» 
ttnt qu'aux loix d€s peuples barbares , que 
l'on expliquoit » corrigeoit > augmentoit 2c 
diminuoit. Mais ces capitulaires ajoutés zxxx 
loix perfonnelles £rent y je crois» négliger 

{o) Vo^es VEàit de Pilles ^W%V^9 
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le corps même des Capitulaires : dans des 
tems d'ignorance , l'abrégé d'un ouvrage 
ùit fouvent tomber l'ouvrage même« 

C H A P I T R E X L 

Autres caufcs de la chute des Codes des Lolx 
des Barbares , du Droit Romain ^ de9 
Capitulaires. 

LOrfque les nations Germaines conqui- 
rent l'empire Romain , elles y trou- 
vèrent Tufage de l'écriture ; &c à l'imitation 
des Romains, elles rédigèrent leurs ufages 
par écrit (^) , & en firent des codes. Les 
règnes malhevureux qui fuivirent celui de 
Charimoffu^l^s inva^ons des Normands^ 
les guerres intefUnes , replongèrent les Na- 
tions viâorieufes dans les ténèbres dont 
elles étoient forties ; on ne fut plus lire ni 
écrire. Cela fit oublier en France & en AU 
lemagne les loix barbares écrites , le droit^ 
'Roffiain & les capitulaires. L'ufage de l'écri* 
ture ie conferva mieux en Italie , où ré- 
gnoient les Papes & les Empereurs Grecs ^ 
& où il y avoit des Villes fioxiiTantes ^ 
prefque le feul commerce qui i« fît pour 

Celaeft marqué expreïïe ment dans quelques prologues 
4e ces codes. On voit même , dans les loix des Saxons & de^ ' 
Fcifons » dss dîTpofitions différentes , félon les divers dlftriâs. 
On ajouta à ces afi^ei quelques difpofîtions particuli^es que 
les cîrconftances exigèrent i teUei fiuent les lolx diuès contse « 
ks Saxons*. > 

, 1 y 
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lors. Ce voifinage d'Italie fit que le droit 
Eoinain h conf^rva mieux dans les con^ 
trées de la Gaule autrefois foumifes aux 
Goths &c aux Bourguignons 9 d'autant plus 
que ce droit y étoit une loi territoriale & 
une efpece de privilège. ïl^:^a apparence^ 
que c'eft l'ignorance de Tecriture qui fit 
tomber en Efpagne lés loix Wifigothes ; fie 
par la chiite, de tant de loix > il fe forma 
partout des coutumes.. 
V' Les loix perfonnelles tombèrent. Les 
eompoiitions & ce que Ton appelloit (f ) 
freda^ fe réglèrent plus par la coutume que^ 
par le t^e de ces ioiac. Akiii comme dans 
rétabliflement de la Monarchie on avoit 
pafTé d^ ufages' des Germains à des loix 
écrites, on revint quelques fiecles après ^ 
des loix écrites à desi ufages non'écritST 



: C HA PITRE X IL 

J^es Coutumes lécaUs révolution dès Loix dés - 
Peuples Barbara & du DroU Romain. 

# • 

ON voit gar plufieurs monumens qu'il 
y avoit déjà des^ coutumes locales 

dans la prémiere.& la féconde race. On y 
parle de IsLCouiùnà du lieu (r ) , de Vufa^c 

(^) J'isn parlerai atllèurs*. 

(r) Pféfacç de$ formulés de Mtfm/yc« 
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mtcUn ) , de la coutume (/) , ^es loix (i^) 
'èc, des coutumes. Des Auteurs ont cru que 

- ce qu'on nommoit des coutumes étoient les - 
loix des peuples barbares^ & ce qu'on appeI-> 
ioit la loiétoitle droit Romain. Je prouvé 
que cela ne peut être. Le Koï Pépin (a:) or-* 
donna que par-tout oîi il n'y auroit point de 
loi^ on uiivroit la coutume ; mais que la cou* 
tume ne feroit pas préférée à la loi. Or 
dire que le droit Romain eût la préférence 
fur les codes des loix des Barbares, c'eil 
renverfer tous les monumens anciens, £c 
fur- tout ces codes des loix des Barbares qiu^ 

' dîfent perpétuellement le contraire. 

Bien loin que les loix des peuples barba- 
res fuffent ces coutumes , ce furent ces loix 
même , qui comme loix perfonnelles , les 
, introduiiirent. La loi falique par exemple ^ 
ëtoit une loi perfonnelle ; mais, dans des 
fieux généralement habités pai" des Francs 
Saliens , la loi falique , toute perfonnelle 
qu'elle étoit , devenoit par rapport à ces 
Francs Saliens , une loi territoriale , & elle 
n'étoit perfonnelle que pour les Francs qui 
liabitoient ailleurs. Qr fi dans un lieu où la' 
loi falique étoit territoriale , il étoit arrivé 
que plufxeurs Bourguignons , Allemands* 
ou Romains même euflent eu fouvent deS' 

( 5 ) Loi des Lombards f Uv. II y> tk. 58» 3« 
( ) Vie de 5. Xe^er. 

(jc) Lgi d65 Lombards, U?, II, tit.41 , §. 6. 

t VJi 

■ : > , 
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affaires , elles auroient été décidées par les 
loix de ces peuples ; & un grand nombrot 
de jugemens conformes à quelques-unes 
de ces loix , auroit dû introduite dans le 
pays de nouveaux ufages« Et cela explique 
bien la conilitution de P^m^ Il étoit natu« 
rel que ces ufages pu0ent aâeâer les Francs 
mêmes du lieu , dans les cas qui n'étoient 
point décidés par la loi falique ; maïs il ne* 
l'étoit pas qu'ils puflent prévaloir âir la 

loi falique-. 

Ainfî it y avoit dans chaque Heu um 1^ 
dominante 6c des ufages reçus ^ fer<* 

^ voient de fuppléoietit a loi dominante ^ 
lorsqu'ils ne la choquoient pas. 

ïl pou voit même arriver qu'ils ferviflent 

. de fupplément à une loi qui n'étoit poiot 
territoriale : & pour fuivre le même exem- 
ple , fi dans un lieu où la loi falique étoit 
territoriale , un Bourguignon étoit jugé par 
la loi des Bourguignons > &c que le cas ne 
fc trouvât pas dans le texte de cette loi , il 
ne faut pas douter que Ton ne jugeât fiii^ 
vant la coutume du Heu. 

Du tems du Roi Papin , les. coutumes qui 
s^étoient formée^s , avoient moins de force 
que les loix ; mais bientôt les coutumes dé* 
truifirent les loix : & comme les nouveaux 
réglemens font toujours des remèdes qui* 
indiquent un mal préfent , on peut croire 
que du tems de Pepm on commençoit déjà 
à préférer les coutumes aux loix» 
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Ce que j'ai dit explique comment iet 
droit Romain cotnmença^dès les premie» 
temsi à devenir une loi territoriale ^ comme 
on le voit dans Pédit de Piftes ; èc com« 
ment la loi Gothe ne kiila pas d'y être en- 
core en ufage^comme il paroît par le fynode 
de Troies (y) dont j'ai parlé. La loi Ro* 
inaine étoit devenue la loi perfonnelle gé- 
nérale 9 6c la loi Gothe la loi perfonnelle 
particulière ; & par conféquent la loi Ro- 
maine étoit la loi territoriale. Mais com« 
ment l'ignorance fit-elle tomber par-tout 
lesloix perfonnelles des peuples barbareiS^ 
tandis que le droit Romain fubfifta , comme 
loi territoriale, dans les Provinces Wiûgo^ 
thes &c Bourguignonnes ? Je réponds que la 
loi RocKUÛne mèm^ eut à peu près le fori: 
des autres loîx perfonnelles : fans cela nous 
jaurions encore le code Théodofien dans 
les Provinces où la loi Romaine étoit loi 
tecritoriak ^ au lieu que nous y avons les 
loix de Jujlinim. Il ne refta ptefque à ces 
Provinces qi:^ le nom de pays de droit Ro- 
main ou de droit écrit, que cet amour que 
les peuples ont pour leur loi , fur^put quand 
ils la regardent comme un privilège , & 
quelques difpofitions du droit Romain rete- 
nues pour lors dans la mémoire des hom- 
mes r mais c'en fut affez poiir produire cet 
jeâet, que quand la compilation de Jujli'^ 
nien parut ^ elle fut reçue dans les Provifih 

iy) Voyez çî^defliis k GhapîM V» * * 
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ces du domaine des Goths &c des Bourgui^ 
gnons comme loi écrite ; au lieu que dans 
^'ancien domaine des Francs^ elle ne le fut 
qiie comme raifon écrite. 

..CHAPITRE XIII. 

jDiffermcc de la Loi falique ou des Francs 
Saliens , i^âvec celle des Francs Rîpuaires 
& des autres Peuples Barbares. 

LA loi falique n'admettoit point Tnfage 
des preuves négatives ; c'eft - à - dire. ' 
que par la loi falique , celui qui faifoit une 
demande ou une accufation devoit la prou* 
ver , & qu'il ne fuffîfoit pas à Taccufé de 
la nier : ce qui eil conforme, aux loix de 
prefque toutes les Nations du monde. , 
. La loi des Francs Ripuaires a voit tout 
on autre ({) efprit ; elle fe contentoit des 
preuves négatives ; & celui contre qui 
on formoit une demande ou une accuia- 
tion , pou voit , dans la plupart des cas fe 
fuftiiier/en jurant avec certain nombre de 
témoins, qu'il, n'avoit point fait ce qu'on 
lui impLitoit. Le nombre (a) des témoins qui 
dévoient jurer, augmentoit félon l'impor- 
tance de la chofe ; il alloit quelquefois (J?) 

(i) Cela fe rapporte à ce que dit Tacite, que les peuples* 
Gerrùainâ avoient des ufages communs » & des uiages partr?- 
culiers. 

( a ) Loi des Ripuaires , tît. 6 , 7 1 S # & autrÇfft- 
it) Ibid. tit. Il yiz & II. 
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à foixante*doiize. Les loix des Allemands^ 
des . Bavarois , des Thuringiens , celles des 
Frifons , des Saxons , des Ltombards & des 
Bourguignons , furent faites fur le même 
plan que celles des Ripuaires. 

J'ai dit que la loi falique n'admettoît 
point les preuves négatives. Il y avoit 
pourtant un (x) cas où elle les admettoit; 
mais dans ce cas elle ne les admettoit point 
feules & fans le concours des preuves po- 
£tives. Le demandeur faifoit (d) ouir fes^ 
.témoins pour établir fa demande ; le défen^ 
iieur faifoit ouir les iiens pour fe juftîfîer r 
&C le Juge cherchoit la vérité dans les uns 
& dans les autres (f) témoignages. Cette 
praâquc étoit bien différente de celle des 
loix^iguaires & des autres loix barbares , 
cil an accufé fe juilifîoit en jurant qu'il 
n'étoit point coupable, & en faifant jurer 
fes parens qu'il avoit dit la vérité. Ces loix 
ne pouvoient convenir qu'à un peiiple 
avoit de la ûmplicité 6l une certaine can- 
deur naturelle ; il fallut même que les Le- 
jiflateurs en préviniTent l'abus , comme on 
fe va voir tout à l'heure* 

• ■ » 

( c ) Ccft cdtti où un antruftioo , c'cft4-dirc , un vaiTal da » 
Roi , en qui on fuppo&k ttne^ plus grande firanoliîTe t ét^it. 
accufé ; voyez le tît. 7Ô du paBus iegis falic^. 
(d) Voyez le fit. 76 du paSus Ugls falica. 
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CHAPITRE XIV. 

Autre diffirtnce, 

LA loi falique ne permettoit point la 
preuve par le combat fingulier ; la loi 
des Ripuaires (/) & prefque (g) toutes cel- 
les des peuples barbares la recevoient. II 
me paroît que la loi du combat ëtoit une 
fuite naturelle & le remède de la loi qui 
établiiToit les preuves négatives. Quand on 
faifolt une demande & qu^on voyoit qu'elle 
alloit être injuilement éludée par \m fer« 
ment, que reftoit-il à un guerrier (A) fe 
voyoit fur le point d'être confondu , qu'à 
demander raifon du tort qu'on lui fkireit & 
de ToiFre même du parjure ? La loi falique 
qui n'admettoit |>oint Tufa^e des preuves 
négatives , n'avoit pas befom de la preuve 
jiir le combat, & ne la recevoit pas; mais 
la loi des Ripuaires (i) &c celle des antres 
peuples (A) barbares qui admettoient l'ufage 
des preuves négatives, fitrent forcées d'éta<- 
blir la preuve par le combat. 

(/) Tît. 32 i tit. 57 . §. ^; tit. 59 , §• 4. 

( g ) Voyez note fuivante. 

{h) Cet efpritoaroîtbien dans la Loi des Ripuaires, tit. ^9» 
§. 4 , 6c tit. 67 , §. 5 ; & le Capitulaire de Louis le débon^ 
naire , ajoute à la Loi des Ripuaires | dm ïsui $03 » art. 22. 

( t ) Voyez cette Loi. 

(k) La Loi des Frifons , des Lombards , des Bayarois ^ 
des Saxons , des Thuringiens & d«s Bourguignons, 



1,1V. XXVIII. Chap, XIV. usa 

Je prie qu'on life les deux fameufes(/j 
idifppfitioiis de Gondebaud Roi de Bourgo- 
gne , fur cette matière ; on verra qu'elles 
&nttiréèsdeU nature de la chofe. Ilfalloit 
félon le langage des Ipix des Barbares , oter 
le ferment de$ mains d'un homme qui e» 
vouloit abufer. 

Chez les Lombards la loi de Rhotaris ad* 
mit des cas où elle vouioit que celui qui 
s'étoit défendu par un ferment , ne pût plus 
être fatigué par un combat. Cet ufage s'éten- 
dit (z??) : nous verrons dans la fuitd quels 
maux il en réfulta , &: comment il fallut 
revenir à l'ancienne pratique. 



CHAPITRE XV, 

Réficxion. 

JE ne dis pas que dans les changemens qui 
furen; faits au code des lobe des fiar-> 
bares 9 dans les difpofitions qui y lurent 
^jout^e^f & dans le corps des Capitulaires 





1_ 




1» 



( / ) Dans ta Loi des Bourguignons » tk. S , |f • t flc n # finr 
lesaffiitres crimineHes ; & le tit. 45 » qutporte encore fur tfft 
civifeié Voye« iofll Ja Loi 4» Thnringieiit» tit. i » 



€•31 ^ tit. 7 9 §• 65 &|it«8; fitlaLoidosAUemancb, tit. S9: 
fiiLot des Bavarois , tit. 8 , chap, U > §. 6 , & chap. III , §. i ^ 
^ tit. 9 , chap. IV > §. 4 : la Loi des Frifons , ^« li » §. 31^' 
& tit. 14 » §. 4 : la Loi des Lombrads , Uv. I » tit» 32 ^ ^. 
te tit. 35 , §• I > & ^iv. II f tit. 3^ > S* 2>', 

(pi) Yoy^z ci*deflbua le chap, XYuI « à la&u 
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fuite de la preuve négative* Des^ircoof^ 
tances particulières ont pu, dans le cours 
de pluiieurs ûecies , faire établir de cer^ 
laines lolx particulières. Je parle de refprit 
général des Ipix des Germains , de leur na- 
ture & de leur origine ; je parle des anciens 
uiages de ces peuples indiqués ou établis 
par ces loix, & il n'eft ici queflion que 
cie cela» 

CHAPITRE X VL 

'Dç> la preuve par Ctau bouillanu , établie par 

la Loi faliqm. 

LA loi falique (n) admettoit Tufagede la 
preuve par Teau bouillante ; &l comme 
cette épreuve étoit fort cruelle , la loi (o) 

{>renoit un tempérament pour en adoucir 
a rigueur. Elle permettoit à celui qui avoit 
été ajourné pour venir faire la preuve par 
,reau bouillante, "de racheter ia main du 
cônfentement de fa partie. L'accufateur, 
moyennant une certaine fomipe que la loi 
fixoit , pouvoit fe contenter du ferment 
de quelques témoins , qui déclaroient que 
l'accufé n'avoit pas commis le criine: &: 
c'étoit un cas particulier de la loi falique, 

dans l^uei elle admettoit la épreuve né-r 
gative. 

( n ) Et quelques autres Loix des Barbares au^u * 
(o) Tk. « . 
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Liv. XXVIII. Chap. XVL m 
Cette preuve étoit une chofe de conven- 
tion que la loi fouffroit , mais qu elle n'or- 
donnoit pas. La loi donnoit un certain dé- 
dommagement à Taccufateur qui voùloit 
permettre que raccufé fe défendît par une 
preuve négative: il étoit libre à Taccufa- 
teur de s'en rapporter au ferment de l'ac- 
culé , comme il lui étoit libre de remettre 
le tort ou Finjure. 

La loi (/?^ donnoit un tempérament pour 
qu'avant le |ugement les parties ^ l'une dans 
la crainte d'une épreuve terrible , l'autre à 
la vue d^in petit dédommagement préfent, 
terminaflént leurs différends & fînifîbni leurs 
haines. On fent bien que cette preuve né- 
gative une fois confommée , il n'en falloit 
plus d'autre , & qu'ainû la pratique du com- 
bat ne pouvoit être une fuite de cette dil- 
poiition particulière de la loi falique. 

C H A P I T R E X VIL 

\ Manière de pmftr de nos Ptns. 

ON fera étonné de voir que nos pères 
Ment ainii dépendre l'honneur , la 
fortune &: la vie des citoyens , de chofés 
qui étoient moins du relTort de la raifon 
que du hafard ; qu*ils cmployaflent fana 
ceffe des preuves qui ne prou voient point 

V 

9 
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De l'Esprit des Loix, 
&c qui n'étoient liées ni avec Tiiinocence 
lîi avecle crime. 

Les Germains qui n'avoient j amais été fub- * 
jugués (^) jouilïbient d'une indépendance 
extrême^Les familles fe (r) faiibient Ja 
guerre pour des meurtres , des vols , des 
injures. On modifia cette coutume en met- 
tant ces guerres fous des règles ; elles fe 
firent par ordre & fous les yeux (5) du Ma- 
giilrat : ce qui étoit préférable à une licence 
jgénérale de fe nuire. 

Comme aujourd'hui les Turcs dans leurs 
guerres civiles ^ regardent la première vie* 
toire comme un jugement de Dieu qui dé* 
cîde ; ainii les peuple Germains , dans leurs 
affaires particulières , prenoient Tévéne- 
ment du combat pour un arrêt de la provi- 
dence toujours attentive k punir le crimi- 
nel ou rufurpat€ur« - 

TacUe dit que chez les Germains , lorf- 
qu'une Nation vouioit entrer eil guerre 
avec une autre , «lie cher^hoit à faire quel* 
«rue prifonnier qui pût càmbâtare avec un 
des uens ; qu'on jugeoit par l'événer 
ment de combat , du mccès de la guerre^ 
Des peuples qui croypient que le combat 
iiingulier régleroit les t^res publiques » 

( ^ } Cela paroît pi^i;9^qe dit Taclu : ùmnîhus idem hahUus^ 
(r) VdUius PatêrtuluÊ^ Uv. II , chap. CXVUI « dit 

ks Germains dëcidoient toutes les aÂTaires par le combat. 
( j ) Vfy^ Icf çodes Lçix dcis ]&a<l>«rf»$ ; & pour le» 

tems pliis nodcmM^ Séémmnoir f fur U coulum^ de Bean** 

voifis» 
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Liv. XXVIII. Chap. XVIL 11^ 

pouvoient bien penfer qu'il pourroît eUH 
core régler les difFérends des particuliers. 

Gondcbaud (/) Roi de Bourgogne, fut de 
tous les Rois celui qui autorifa le plus Tufage 
du combat. Ce Prince rend railbn de fa loi 
dans fa loi même : n C'eil dit»il ^ afin 
» nos fu'jets ne faflent plus de ferment fur 

^ des faits obfcurs » & ne fe parjurent point 
» fur des faits certains y>. Ainfi tandis que 

lesËccléfiaâiques {u) déclaroienc impie la 
loi qui permettoit le combat^ la loi des 
Bourguignons regardoit comme facrilege 
celle qui établiiToit le ferment. 

La preuve par le c<ftnbat fin gu lier à voit 
quelque «ifon fondée fur Texpérience* 
£>ans une Nation uniquement guerrière ^ 
la poltronnerie fuppofe d^autres vices : elle 
prouve qu^oii a ré6fté à Téducation qu^on 

. a reçue, & que Ton n'a pas été fenfible à 
l'honneur , ni conduit par ks principe qui 
ont gouverné les autres hommes ; elle fait 
Voir qu^ott ne craint point leur tftéprîs , & 
<]u'on ne fait point de cas de leur eflime : 
pour peu qu'on foit ttert i»ë , ori n^ mari- 
quera pas ordinairement de Tadrefle qui 
doit s'aliief avec la fof ce, ni de la force qui 
doit concourir avec le courage ; parce .que 
faifant cas de l'honneur , on fe fera toute fa 
vie exercé à des chofes fans lefquelies on ne 
:peut l'obtenir. De plus dans une Natioù 

( r ) La Loi des Bourguignons , chap. XL Y« 
(tt) Voyez les ccuvics <l*i/4^o^tf/^</. 
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guerrière , où la force , le courage & la 
proue0ê font en honneur, les crimes véri-^ 
tablement odieux font ceux qui naiffent de 
la fourberie , de la tinelTe &c de ia rufe $ 
c'elî-à-dire, de la poltronnerie. 

Quant à la preuve par le feu ^ après que 
raccufc avolt mis la main fur un fer chaud 
ou dans Team bouillante , on enveioppoit 
la main dans un fac que l'on cachetoit : û 
trois joiurs après il ne paroiiToit pas de 
marque de brûlure , on étoit déclaré inno- 
cent. Qui ne voit que chez un peuple exercé 
à manier des armes , la peau rude & ca- 
leufe ne de voit pas recevoir affez Timpref- 
fion du fer chaud ou de l'eau bouillante , 
pour qu'il y parût trois jours après ^ £t 
s'il y paroiffoit ,,c'étoit une marque que 
celui qui faifoit répreuve étoit un enémiiié* 
Nos payfaps avec leurs mains caleufes ma- 
nient le fer chaud comme ils veulent ; 6c 
quant aux femmes , les .mains de celles 
qui travaitloient, pouvoient réfifter au fer 
chaud. Les Dames ne manquoient point 
(de champions pour les défendre ; & dans 
une Nation où il n'y avoit point de luxe, 
il n'y avoit guère d'état moy^m 
. Par la loi des Thuringiens ) , une 
femme accufée d'adultère n'étoit condam- 
■' . ' •• • . • ' ■ 

. (x) Voyez jBeaumanotr coutame de Beauyolfis » cliap« 
IXJ^ Voyez aufli la Loi des Angles s cha^. XIV t où la 
preuve par Peaa bouillante n'eft que fiibfidiaire» 

(y) Tit. 14. 

% 
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■ L I V. XXVIIL C H À P. XVli; 
née à Té preuve par Teau bouillante , que 
lorfqu'il ne fe prélentoit point de champion 
pour elle f & la loi (() des Ripuàires n'ad- 
met cette épreuve que loriqu'on ne trouve . 
pas de témoins pour fe julHfier. Mais une 
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guer aucun témoignage de fa probité, 
éloient par cela même déjà convaincus. 

Je dis donc que dans les circonflances 
des tems où la preuve par le combat & la 
preuve par le fer chaud & l'eau bouillante 
furent en ufage , il y eut un tel accord de 
ces loix avec les mœurs^^ que ces loix pro- 
duifirent moins d'injuilices, qu'elles ne fu- 
rent i^juftes i que les eâets furent plus inno^ 
cens que les. caufes; qu'elles choquèrent 
plus l'équité qu'elles , a en violèrent les 
droits ; qu'elles furent plus déraifonnables 
que tyranniques. 



C H A P. I T R E XVIII. 

Commem hi preuve par U cornUat's^ étendit m 

ON pourroit conclure de la lettre d'/^f^^>- 
kard à Louis U débonnaire y que la 
preuve par le combat n'étoit point en ufage 
chez les Francs, puifqu'après avoir remon- 
tré à ce Prince les abus de la loi de Gonde^- 
kaud^ il demande qu'on juge en Bourgogne 

(0 Chap;XXXI,S.5. 
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les afïâires par la loi des Francs (^ay. Mais 
comme on lait d'ailleurs que dans ce tems- 
là le combat judiciaire étoit en ufage en 
France , on a été dans Tembarras. Cela s'ex- 
plique par ce que j'ai dit ; la loi des Francs 
Saliens n'admettoit point cette preuve , & 
celle des Francs Ripuaires (^) la recevoir. 

Mais malgré les clameurs des Eccléfiafti- 
ques^ l'iifage du combat judiciaire s'étendit 
tous les jours en France ; & je vais prouver 
tout-à-* l'heure que ce furent eux-mêmes 
qui y donnèrent lieu en grande partie. 

C'eA la loi desl^ombards qui nous £om* 
mt cette preuve. « Il s'étoit introduit de-- 
n puis long-temsune déteâable coutume 
» (eft-il dit dans le préambule de la confti- 

tution (c) d'Othon IL ) ; c'eft que û la 
» chartre de quelque héritage étoit atta- 
» quée de faux ^ celui qui la préfentok 
>> faifoit ferment fur les évangiles qu'elle 
H étoit vraie ;& fans aucun jugement pré- 
>> alable , il fe rendoit.proprié^aire de Thé- 
M ritage : ainfi leisi parjures étoient (urs d'ao* 
» quérir»* Lorfque l'Empereur OthonlAQ 
fît couronner à Rome {d)^ le pB^eJean XIL 
tenant un Concile ^ tous les Seigneurs (e) 

{a) SI placeret domino nofiro ta cos transftrret ad Ugen^ 

francoram.- ^ 

- (b) Voyez cette Loî , tît. 59 , 4 ^ & tit* ^7 » §• 5» 

(c) Loi des Lombards t Uv. tit« 55^ 9 chap. XXXI V* . 

(d) L'an 962. 

{ e) Ak Italict proeerlhus efl proéUunatum , ut Imperator 
fanclus , mutatâ lege , facinus indignum defirueret» Loî cU$ 
Lombards , Uv. U , tit, STt chap» XX^ârV* 

d'Italie 
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Liv. XXVIIÏ. Chap. XVm. 117 

îd^Italîe s'écrièrent qu'il falloit que l'Empe- 
reur fit une loi pour corriger cet indigne 

- abus. Le Pape & l'Empereur jugèrent qu'il 
falloit renyoyer l'affaire au Concile qui de- 
voit fe tenir peu detems (/ ) après à Ra- 
venne. Là les . Seigneurs firent les mêmes 
-demandes, & redoublèrent leurs cris ; mais 
fous prétexte de l'abfenc^ de quelaues per« 

' fonnes , on renvoya encore une rois cette 
affaire. Loxiqix' Oihon IL &L Conrad (g) Roi 
^e Bourgogne arrivèrent en Italie , ils eurent 
â Véronfle un (A) colloque (i) av€C les 
Seigneurs d'Italie ; & fur leurs inftances 
réitérées r£mpereur du confentement de 
tous, fit une loi qui portoit que quand il y 
auroît cfuelque €onteiïatk>n fur des hérita- 
ges , & qu'une des parties voudroit fe fervir 
^*une chartre,& que l'autre foutiendroit 
qu'elle étoit faufTe , l'affaire fe décideroit 
.par le ^mbat ; que la même règle s'ob/er- 
ver oit lorfqu'il s'agir oit de matières de nef ; 
que les Eglifes feroient fu)€ttes à la même 
loi , & qu'elles combattroient par leurs 
champions. On voit que la Noblefle de^ 
ihanda la preuve par le combat ^ à caufe 

(f) ïl fot tenu en Tan 967 , en préTencc du Pape Jean 
. XlJi , & de TEmpereur Othon 1, 

^g} Oncle d'Oehon // , fils de Rodolphe ^ & Roi de la 
Beurgogne Transjurane« 

(A)Uan988. 

Ç i ) Càm in hoc ah cmnîhus .impériales dures pulCarcaM^ 

Loi des Lombards « Uv« U f tit. 5; » XXXI V. ' 

Tom^III. K 
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île rincorivenient de la preuve introdiûtiô 
^ns ks Ëglifes ; que Imalgré les *aîs de 
-cette-Nobleffe , malgré Tabiis qui crioit lui- 
*tnètB^^ ^ malgré raiitorité d'Oskan <;w 
-arriva en Italie pour parler & agir en maî- 
%re,Ie Clergé tint feritie dàns deux Conti* 
tes 9 que le concours de la Nobleffe & des 
"FritiGês ayant forcé les^Ecdéiiaftiques à<:é- 
sder , Tufage du combat judiciaire dut être 
¥egaràé comineun privilegede b Noblefie, 
Hcomme un rempart contre Tinjuilice , & 
^ne ^aiTu^ance élt fa {Propriété ; ^àe dès 
<o moment cette pratique dut s'étendre. 
^meAa ^e ût èàtis im^Wàts^^^ Etnpe^- 
Yeùrs étoient grands & les 'Papes petits ; 
idMS^ntéîfts billes 4Ma;25 Vkirefftïïétàblk 
^h ^Italie la dignité de TEmpire. 
- Je ^fertii tiflte • ïéfle*ion qui H:oflfiW?nera 
nque j'ai dit ai'^deiTus^ ^ue rétablifiement 
iaes-pm*t^ ^négatives =eiitrâîiROît ^pfès-lm 
3a jitfifprudence du combat* L'abus dont 
«ton fe 'plai^nc^t *dev^W ^ïes Oikons ^ étc^ 
Kju'un homme à qui on objeftoit que (a 
xhartre étoît faiiffe , fe défendoit par une 
preuve négative , en déclàfant furies évan- 
giles qu'elle ne l'étoit pas. Que fit-on pour 
«corriger l'abus d'une loi qui ayoit été tron* 
guée ? on rétablit l'ufage du combat. 
* le me fuis preÏÏe de parler de la confli- 
tution à'Othon II. afin de donner une idée 
«claire des démêlés de ces tems4à -entre le 
Clergé & les laïques. Il y avoit eu aupara- 
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"Vant une conftitution de (/c) Lotkairc L qui 
fnt les mêmes plaintes & les mêmes démê- 
lés, voulant affurer la propriété des bieas, 
«voit ordonné que le Notaire jureroit qite 
. fa chartren'étoit^pas faufTe; & que^s'il étoit 
mort, on feroit jurer les témoins qui ra« 
voient iignée : mais le mal reiloit toufoiurs, 
il falloit en venir au remède dont je visas 
de parler, ; 

Je trouve (|u'avant ce tenfis-là , dans des 
aflfemblées générales tenues par Charknm-» 
\.jghe , la Nation lui repréfenta ( / ) que dans 
. l'état :des chofes .il étoit très - difHcile que 
.raeoiikteur ou Paccufé ne fe parjuraiTent ^ 
^ qu'il valoit mieux rétablir le combat 
îudiciaire , ce qu'il fit. 

Uufage du combat judiciaire s'étendît 
-chez les Bourguignons, & cehii du ferment 
y fut borné, Théodoric Roi dltalie , abolit 
le combat fingulier chexlesOftrogoths (m) : 
. les loix de Càaindafuinde & de Récejfuind^ 
femblent en avoir voulu ôter jufqu'à Tidée. 

• Mais ces loix furent ii peu reçues dans la 
Narbonnoife , cj^ue le combat y étoit regardé 
comme une prérogative (n) des Gotbs. 

» (h) Dans la Loî des Lombards, liv. Il , tit. 55, §.35- 

• Dans l'exemplaire dont s'eft fervi M. Muratori , elle eft 
attribuée à l'Empereur Guy, 

. ( / ) Dans la Loi des Lombards , liv. II , tit. 55 , §• ajé 
(m) Voyez Cajfiodore , liv. lll , lett. 23 ôr 24. 
\n) In palatio quoque Bera coma Barcinoncnfis , càm tmm 
' veuretur à quodam vocato Sunila & infidditatis argueretur ^ 
' €àm todtm JpBCundàm Ugem propriam , ntpote quia utcrquc 
' 'Gothus crat , equefirl prcclio congrejfus eft & viâus. L'Auteus 

ncertain de k vie 4e Louis le délwnnaire. ». - ^ 
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Les Lombards qui conquirent l'Italie 
après la deflruâion des OArogoths par les 
Grecs , y rapportèrent Tufage du combat : 
mais leurs premières loix le (o) reftreigni- 

rent. CharUmagne (^p^ ^ Louis le débonnaire^ 

les O thons y firent diverfes conftitutions gé«» 
nérales , qu'on trouve inférées dans les loix 
des Lombards, & ajoutées aux loix fali« 
ques, qui étendirent le duel, d'abord dans 
les adirés criminelles , & enfuite dans les 
civiles. On ne favoit comment faire* La 
preuve négative" par le ferment avoit des 
inconvéniens ; celle par le combat en avoit 
àuili : on changeoit uiivant qu'on étoit plus 
frappé des uns ou des autres. * 

D'un côté les Ëccléiiaftiquesfe'plaifoieut 
à voir que dans toutes les affaires féculie- 
res on recourût aux Eglifes (^) & aux Au- 
tels de l'autre une Nobleiîé fiere aimoit 
à foutenii' fes droits par fon épée. 

Je ne dis point que ce fut le Clergé qui 
eût introduit Tufage dont la Nobleffe fe 
plaignoit. Cette coutume dérivoit de l'ef** 

( 0 ) Voyez dans la Loi des Lombards t 1^ liv. dt. 4 s 
& tit. 9 * §. 23 ; & lîv.II» tit. 35 » §. 4 & 5 ; & rit. ss » 
§• £ y 2 & 3 : les réglpmeas dé Rotharis ^ ^ s^u §. 15 » 
C^lui de Luitprani, . 

' {p ) Ibid. liv. n , tit. 5 j , §. 2^. ' 

( g ) Le ferment judiciaire le faifoit pour lors ^dans les Eglî- 
fes ; 6c il y avoit dans la première race , dans le palais des 
. Rois , une Chapelle e^rprès pour les affaires qui s'y jugeoient. 
Voyez les formules de Marculfe , liv. I , chap. XXXVIH ; 
les Loi^ des Ripuaires , tit. 59 , 4 > 65 , §. 5 ; Thiftoire 
Grégoire de Toun : le capitulaice de l'aa.Soji ajouté i^U 
loifali^ue. 



Digitizeci by Google 



L I V. XXVIIL C H AP- XVIIL 221 
prît des loix des Barbares , & de TétabUf- 
%nient des preuves négatives. Mais une 
pratique qui pQuvoit procurer rimpunité 
à tant de criminels, ayant fait penfer qu'il 
falioit fe lervir de la fainteté des Eglifes 

}>our étonner les coupables ôt faire pâlir, 
es parjures , les Eccléfiaftiques foutînrent 
cet ufage & la pratique à laquelle il étoit 
joint; car d'ailleurs ils étoient oppofés aux 
preuves négatives. Nous voyons dans Beau- 
manoir (r) que ces preuves ne furent jamais 
admifes dans les Tribunaux ecciéiiailiques : 
ce qui contribua fans doute beaucoup à les 
faire tomber ^ & à aifoiblir la difpoiition 
des codes des loix des Barbares à cet égard. • 
Ceci fera encoxe bien fentir la liaifon 
entre Tufage des preuves négatives & celui 
du combat judiciaire dont j'ai tant parlé. Les 
Tribunaux laïques les admirent Tun & l'au- 
tre ^ & les Tribunaux clercs les rejette* 
rent tous deux. 

Dans le choix de la preuve par k com^ 
bat 5 la Nation fuivoit fon génie guerrier ; 
car pendant qu'pn établiâfoit le combat 
comme un jugement de Dieu , on abolif- 
foit les preuves par la croix ^ l'eau froide 
& l'eau Douillante , qu'on a voit regardées 
auâi comme des jugemens de Dieu. 

Charlemagnc ordonna que , s'il furvenoît . 
quelque différend entre fes enfans 9 il ^it 
terminé par le jugement de la croix. Louis 

(0 Chap. XXXIX I pag. 2U« 



/ 
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. U débonnaire (i) borna ce jugement aux zS^ 
faires €ccléûail:ique$ : fou fils Lothaire Taboi 
Ht dans tous les cas; il abolit (/) de même- 
là preuve par reau froide. 

Je ne dis pas que dans un tems où il y 
avoit fi peu d'ufagesuniverfellement reçus> 
ces preuves n'aient été reproduites daas. 
quelque^ £glifes » d'autant plus quHine 
CJhartre (u) de Philippe AugujU en fait men- 
tion : cnais )e dis qu'elles furent de pett 
d'ufage, Beaumanoir {x) qui vivoit du teoi» 
de faïnt Louis &c un peu après , faifant Ténu- 
mération des difterends genres de preuves^ 
parle de celles du combat judiciaire & point 
du tout de celles-là. 

C H AP I T RE XIX, 

Nouvelle raifon de t oubli des Loix faliques , 
. d$s^ Loix. B^mamu"'^ ides €apiuUaires. , ^ 

*Ai déjà dit les raifons qui avoient fait 
perdre aux loix faliques > aux loix Ro- * 
maines & aux Capitulaires , leur autorité i 
j'ajouterai que la grande extenfion de la: 
preuve par le combat en fiit la principale 
caufe^ 

(s) On trouve Tes conftiturîons inférées dans U Loi des 
Lombards & à la fuite des Loix faliques. 

( / ) Dans fa conf^itutîon inférée dans, la Loi des Lombards ^ 
lit. Il f tit. 55, §.31. 

(« ) De Tan 1200. 

(x) Coutume de BeauY9iiif.i cb^ftXJUQXf 
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' Les loix faiiques quî-n^admettoient point 
cet ufage , devinrent en quelque façon ïau'^ 
tiles & tombèrent : les loix Romaines qui 
ne Tadmettoient pas non plus , périrent d^ 
même. On ne fongea plus qu'à former 
loi du combat judici^rj^ ^&cken faire un^ 
bonne jurifprudence. Les difpofitions de% 
Capitulaires ne devinrent pas moii^s inu- 
tiles. Ainfî tant de loix perdirent leur auto- 
r^îté 9 fans qu'on puifTe citer 1q moment cil 
elles Font perdue ; elles furent oubliées ^- 
fans qu'on eQ trouva d'autres qui aient prisi 
leur place. 

Une Nation pareille n'a voit pas befoii\ 
de loix écrites , & fes loix écrites pou»-, 
soient bien aifément tomber dans Toubli» 
. Y avoit-il quelque difcu/Iîon entre deu?ç- 

parties ? on. ordiponpit le cQi9bïi^ ^.ovff} 
cela il ne &lloit pa$ b^.atUCOup dp £^f^^ 

. Toutes les aôions civiles. 5^ cdminellçs^^ 
fe réduiient en faits. C'eil fur cçs^&iifô. que. 
l'on combattoit ; & ce n'étoit pas feule- 
ment le fond de TafFaire qui fe jugeoit par 
le combat y mais encore les incidens & les 
iiifêrlocutoires y comme le dit (y) Btaumâ^, 
noir y en^ donne des exemples, 

cJe trouve qb'au comofiencement de la 
troiûeme race, la jurifprudence étoit toute ^ 
en procédés ; tout fut gouverné par le point 
d'honneur. Si Ton n'avoit pas obéi au JugCj^ 

Cliap. Ua , pag, 309 & 310. , 

K AV. 

« 

♦ 
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il pourfuivoit fon ofFenfe. A Bourges ({)^ 
û le Prévôt avoir mandé quelqu'un & qu'il 
fie fut pas venu : » je t ai envoyé chér- 
ie cher ; difoit-il ^ tu as dédaigné de venir : 
n fais - moi raifon de ce mépris » ; & Ton 
combattoit* Louis le gros réforma (a) cette 
coutume. 

Le combat judiciaire étoit en ufage 
à Orléans dans toutes demandes de dettes* 
Louis k Jeune déclara que cette coutume 
n'auroit lieu que lorfque la demande excé- . 
deroit cinq fols. Cette ordonnance étoit 
une loi locale ; car du tems de (i:) faim 
Louis il fufBfoit que la valeiur fut de plus 
de douze deniers. Beaumanoir (d^ avoit . 
oui dire à un Seigneur de loi , qujl y avoit 
autrefois en France cette m^uvaife cou* 
tUme , qu'on pouvoit louer pendant uii\ 
certain tems un champion pour combattre 
dans fes aiFaires. Il falloit que Tufage du 
combat judiciaire eût pour iors une pro- 
digieufe extenûon.^ 

(^) Chartre de Louis U gros^ de l'an 114$ , dans le recueil 
âes Ordonnances. 

(a) Ibid. 

(b) Chartre de Zdiiû/^ jeune «de Tan iiéS^i danslefecueil 
àes Ordonnances. 

(c) Voyez Beaumanoir , chàp. LXUI , pag. 315* 

{d) Voyez la Coiuame de Beauyi>ifift i ehap* XXYU » 
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CHAPITRE XX. 



* Origine du points honneur. 

ON trouve des énigmes dans les codes 
des loix des Barbares. La loi (^) des 
Frifons ne donne qu'un demi fol de com« 

Eofitioii à celui qfii à reçu des coups de 
âton , & il n'y a li petite bleffure pour 
laquelle elle n'en donnë davantage. Par la 
loi falique , fi un ingénu donnoit trois coups 
de bâton à un ingénu , il payoit trois fols ; 
s'il avoit fait couler le fang , il étoit puni 
comme s'il avoit bleâe avec le fer , & il 
payoit quinze fous ; la peine fe mefuroit ' 
par la grandeur des bleâtires. La loi des 
Lombards (/) établit différentes compoû^ 
tions pour un coup , pour deux, pour trois 
pour quatre. Âujoiurd'bui un coup en vaut 
cent mille. 

. La conflitution de Charlcmagnc inférée 
dans la loi (^) des Lombards » veut que 
ceux à qui elle permet le duel ^ combat* 
tent avec le bâton. Peut-être que ce fut un 
ménagement pour le Clergé ; peut-être que 
comme on étendoit Tufage des combats , oti 
y^oulut les rendre moins fanguinaires. Le 

AiâUlo fapîentîum TFîUmari^ tit» ' 
(/) Liv. I , lit. 6 . §.î. • . ! 
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capitiilaire ( A ) de Louis le débonnaire donne 
le choix de combattre avec le bâton ou avec- 
les armes. Dans la iîiite il n'y eut qne les 
fexfs qui combattiflent avec le bâton (i). 
^ . Déjà je vois naître & fe former les arlft-^ 
des particuliers de notre point- d'honneur.^ 
I/accuiateur c^ommenç oit par déclarer de*» 
yant le Jlige, qu'un tel avoit .commis une 
telle aâiçn & celui-<î répondoit qu'il en- 
ayoit menti fur cela le Juge ordon- 
noit le duel. La maxime s'établit que , lojrf- 
cpi'on avoit reçu un démenti « il £aUoit fe: 
l^attre. 

* Qu^nd un homme (/) avoit déclaré qu'il 
combattroit , il ne pouvoit plus s'en dépar- 
tir ; & s'il le faifoit , il étoit condamné à v. 
Viie peine* «De - là ftiivit cette règle que ^ 
quand un boqime s'étoit en^gé par fa pa« 
rple , l'honiieupf ne lui p^roi^ttQit plus de lac 
rétrader. 

' Les Gentilshommes (/w)fe batt oient en- 
tr'eux à cheval & avec leurs armes, ^.le% 
villains (/î) fe battoient à pied & arec le 
bâton». £>e là il fui vit que le bâton étoit 

♦ 

(A } Ajouté à la Loi falique fur Tan 819* 

( c } Voyez Beaumanoir » chap* LXIV ^ pag« 313». 

(k) Bié. pag. 319. 

' ( / ) Voyez Beaumanoir , chap. 111 , pag. 25 & 329. 

(/b) Voyez , fnr les armes des combattans , Beaumanoir i 
chap LXï , n.ig. 308 , & chap. LXIV , pag. 318. 

(«) chap. LXIV , pag. 328 : voyef .aufii les^ Chat» 
très de Saint •Aubin d'Anjga > rapportées fV Getteni 9 
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rinftfument des outrages (o) , parce qu'un 
Jiomme qui çn avoit été battu ^ avoit ét4 
iltraité comme un villain. 

11 n'y avoit que les vUUins qui combatr 
tiffent à vifage découvert (/? ) ; aînfi il n'y 
avoit qu'eux qui pufi*ent recevoir des çoup^ 
fur la face. Un foufHet devint une injure 
qui devoit être lavée par le fang , parce 
qu'un homme qui l'àvoit reçu , avoit été 
traité comme un vilUin^- 
- Les peuples Germains n'etolent pas moins 
fenûbles que nous au point d'honneur ; ils^ 
^'étoient même plus. Ainfi les parens les 
pliiç éipïgBé» prenoien^ wm^ piar t très- vive 
aux: injures^ & tous leurs codes font fon»^ 
^éslàfdôffii^.. I^a )Qi!4es.Lo]nbaxd& (f ) veut 
que celui qui accompagné de fes gens va 
bat;U'e i^i hOmoxo 'qiH n'eft point iur ie^ 
gaçdçs X A^i^ de le. couvrir de honte & de- 
ridicule , pâye k^aioitié 4e la^ compoûtioi» 

gj^'il aiiçQil: àAXfi s'il Vavoit tué & que (r) 
\ par k Vk^ç motif il le Ue' , il paye W 
|Fois quarts de la même compoiitioné 

DifOns doeic que nos.peres étoieot ex4 
$rê/nement fenfibks awc af&onts ; mais quâr 
ks aCroot» d'unç efpMc paiticuKMe > d^^ 
C^SiïPk td^s.çQupj 4!uj^ceiitain inilrumenij: 

Ç o ) Chez les Romains , les coups de bâton n'étoient point- 
infâmes. Lege Iftus fuflium , de lis q^i^ijiçt^intur Infamidt % 

(p) lis n'a voient que Tjicu. ^ Iça bâton. ^t^uma/iOfr^ 
«Ijap. LXiy , pag...328, * ]'} , : 

(-9) liv. I. m;6, . . 



I 



Digitized by 



*ai8 De l^Esprit des Loix, 

fur une ce^tain^ partie du corps , & donn^ 

d'une certaine manière , ne leur étoient 

Sas encore connus. Tout cela étoit compris^ 
ans TafFront d'être battu ; & dans ce cas 
la grandeur des excès faifoit la grandeur 
dts outrages. \ ' 



C H A FIT RE XXL 

Nouvelle, réflexion Jîir U point £ honneur che^ 

Us Gtnnaîm J 

» |0*Etoît chez les Germains, dît Taciu 

» abandonné foa bouclier dans le combat ^ 
^ & plufieurs aprè$ cel «alhe^r s'^teient 

donné la mort »• Aufli l'ancienne loi (/) 
Salique donne- t^etie^ quinze fols decompo^ 
£tion à celui 4 qui on avoit dit pas injure 
qu'il avoit abandonfiéfonboucliérr.^ 

Gharlemagne^ (u) corrigeant la loi Sâlique^ 
n'ëtabUt dans ce casaque trois fols^dé corn- 
poûtion. On ne- peut pas foupçonner ce 
Prince d'avoir voulu anoibtir la diicipUne 
militaire : il efl clair que ce changement 
vient de celui des armes-, &c c'eft à ee chan-» 
gement des armes- que.roji.doit l'origine de 
bien des ufages*. ^ . 

(s) De mor'ih. Germon^. . • ' 

{u) Nous avoi» raacimia Lgi il & «cUc qm tà «orrîeéi 
par ce PxÎAce^ * 
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CHAPITRE XXII. 

- J^cs mœurs relatives aux combats^ 

Notre liaifon avecles femmes eft fondée 
fur le bonheur attaché aux plaifiirs des 
fens j fur le charme d^aim-er & d'être aimé , 
& encore fur le defîr de leur plaire , parce 
que ce font des juges très-éclairés fur une 
partie des chofes qui conftitùent le mérite 
perfonnel. Ce defir général de pîaire pro- 
duit la galanterie, qui n'cft point Famour , 
mais le délicat , mais le léger , mais le per- 
pétuel menfonge de l'amour. 

Selon les cîrconftances difler entes danis? 
chaque nation & dans chaquefiecle , Famour 
le porte plus vers une de ces trois chofes que 
vers les deux autres. Or je dis que^ dans le 
lems de nos combats , ce fut refprit de ga- 
lanterie qui dut préodre des forces. • • 

Je trouve dans la loi des Lombards que 
fi ( ) ùn des deux champions avoît ht lui 
des herbes propres aux enchantemens , le 
Juge les lut faifoit ôter, & le êiifoit jurer 
qu'il n^en avoit plus. Cette loi ne pouvoit 
être fondée que fur Fopimon commune 
c^eft la peur j qu'on a dit avoir inventé tant 
de choies , quï fit imaginer ces fortes de^ 

1>reftiges. Comme.dans les combats particu-' 
iers les champions étoient armé& de toutes 

I 
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pièces , & qu'avec des armes pefantes ^ 
offenûves &c àéfen&vcs y celles d une cer^ 
taine trempe & dune certaine force don- 
noient des avantages infinis ; l'opinion des 
armes enchantées oe quelques combattans^ 

tQuiner la têi;e à biça d^Sr gen$« 
. De- là naquit le fyftême merveilleux de 
la «hevakri&k iXo^ le$ e^ri^s s^OAjtyri^^niî 
à ces idées. On vit dans les Romans desj 
paladins^ des négromans., dis fées^ 4^ 
chevaux ailés ou intelligens , des honj- 
mes inyiiibles oti invulnérablçs», des 
ciens qui s'intéreffoieç^t à la p^iflance ov^ 
4 rédncatipn des grands perlb^Q^es , des 
palais enchantés , défçnc^^ntés ;^ dan^ 
notf e ' moûde uiir nionde nouveau . & le* 
cpMvs ordinaire, de la nature j^^é fçulemeniî 
pour les horamesr vulgairesti \. 
^ Des paladins tQijÎ9\vrs ïM'més unep 
partie du 0H>nde pleiner 4e châteaux , dq: 
fortereff^s Ôç .de ,$r^gï^nds,, trpqvoient d^ 
fkotnneur à punir Ifinjuftice ^ à déieii^îe: 
la foibleiTe* Perlà encore dans nos ^onaan% 
la galanterie, fondée (ur Tidee dç i'amour ^ 
jpinte à celle de force de pxoteâ^oji» 

Ainii naquit la gatante^ie , loriqu-'on^ 
imagina des hoi^nij^s, extraqxdigairçsi , qu^ 
voyant 1^ vertu jointe à la ^bea^té Sc à 1% 
fp^bleiîe^j furent portés â s'çxpofer ppHÇ 
«lie dans içs dangers , ô< à lyi pjaire i^an% 
îfe^ aaior^s ordin^iççs de la vie- ' . * ' ' ' ; 

Nos Romans de chevalerie flattèrent çe-^ 
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deûr de plâtre f & donnèrent à une partie 
de rEurope cet efprit de galanterie que 
l'an peut dure avoir été peu eoiwu par le» 
anciens* 

Le hixe prodigieux de cette immenfe 
ville de Home , âatta l'idée de& plaifirs des* 
£sns. Une certaine idée de tranquillité dans 
les. campagnes de la Grèce fit. décrire (jk^ 
les fentimens de Tamour. Les paladins y, 
proteâeursde la vertu & de la beauté des 
femmes , conduifit à collet d^ la galanterie- 
Cet efprit fe perpétua par l'ulage des 
tourné , qui uni^nc enfemble les drcMits 
dç la .valeur & de l'^mQui^^ donnèrent en^» 

core à la galanterie une grande importance^ 

»* •.•"»»«, 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

' Ç H A P I T R E XXIII. ♦ 

jDc la Jurifprud^ncc du combat judiciairtm' i 

ON aura peut-être de la curiofité àvoir 
cçt ufage mçiillrueux du combat judi^^ 
Claire réduit en principe , & à trouver, lèf* 
corps d'une jurilprudence fi^finguliere. Les- 
Hômmes V dans le fond raifonnables , tnet-' 
tent fous des règles ieurs préjuges même^ 
Rien n^étoit plus contraire au bon fens quet 
lé combat judiciaire : mais çe point, une 
fbîs pofé , l'exécution s'en fit avec une cer^ 
taine prudence. 
Pour fe ^mettre bien au fait de la jurif?* . 
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prudence de ces tems-Ià , il faut lire avec 
attention les féglemens de S. Louis ^ qui £c 
de fi grands changemens dans Fordre judi- 
ciaire, Défontairus étoit contemporain ddr 
ce Prince ; Btaumanoir écrivoit après {^^^ 
lui ; les autres ont vécu depuis lui. Il faut 
donc chercher Fancienne pratique dans les 
correâions qu'on en a faites. 



r - — 

CHAPITRE XXIV. 

K^gjUs itablus dans U comlnu judiciaire. 

LOrfqli'il (^) y âvoft plufieufs acctt« 
fateurs ^ il falloit qu'ils s^accordaflent , 
pour que raflàire fût poiïrftiivie par un feulr' 
& s'ils ne pouvoient convenir, celui devant 
qui fe fdifoit le plaid , nommoit un d'entre 
eux qui pourfuivoit la querelle. 

. Quand {b^xxn gentilhomme appelloîtun 
yillain , il devoir fe préfenter à pied , & 
avec Pécu & le bâton : & s'il venoit à che- 
val & avec les armes d'un gentilhomme ; 
oh lui ôtoit fon cheval & fes armes ; il ref- 
toit en chemife, & étoit obligé de com* 
J)attre en cet état contre îe villain. 

Avant le combat , la Juftice ) faifoit 
publier trois bans. Par Fun^ il étoit ordonné 

V v 

(t) En Fan iiS^. 

(tf) Beaumanoir , chap. VI, pîi^g. 40 &4T« 
(h) Beaumanoir » chap. l»XIY > pag- iaJS% 
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aux parens des parties de fe retirer ; par 
Vautre ^ on avertifibit le peuple de garder 
le fiience ; par le troifieme , il étoit défendu 
de donner du fecours à une des parties fous 
de groiTes peines , & même celle de mort , 
û "^par ce fecours un des combattans avoit* 
€te vaincu. 

Lès geqs de Juftice gardoient ( d) le 
parc ; ôc dans le cas où une des parties au- 
roit parlé de paix , ils avoient grande atten- 
tion à rétat aâuel où elles fe trou voient 
toutes les deux dans ce - moment , poinr 
qu'elles fiiffent remifes Çe) dans la même • 
, fituation 9 ii la paix ne fe iaifoit pas. 

Quand les gages étoient reçus pour crime ' 
ou pour faux jugement, la paix ne pouvoit • 
fe faire fans le confentem^nt du Seigneur ; 
& quand une des parties a voit été vaincue^ 
il ne pouvoit plus y avoir de paix que de - 
Faveu du Comte (/) , ce qui avoit du rap- 
port à nos lettres de grâce* 

Mais fi le crime étoit capital , & que te 
Seigneur corrompu. par des préfens , con- • 
fentît à la paix , il payoit ime amende de • 
foixante livres ; & le droit (g) qu'il avoit 
de faire punir le malfaiteur ^ étoit dévolu 
au Comte. 

(d) Beaumanoir ^ chip» LXIV» pag. 330. 

^ ■ (e) Ibii. 

{/) Les grands vaflfaux avoîent des droits particuliers» 
\g) Beaumanoir , chap. LXIV , pag. 330, dit: il perdroît 
• Ëi juftice. Ces paroles , dans les Auteurs de ces tems-1^ , n'ont 
pas une (Ignification générale, mais reflreinte àroftûre à&BiÈ 

à s*a^t ^ PéfQiUMncs 1 chap. XXI 1 uU ii« 
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Il y avoit bien des gens qui n*étoient en; 
état d'oârir le combat ni de le. recevoir^ 
On permettait en connoiffance de caufe? 
de prendre un champion ; & ^ pour qu'il eut* 
le plus grand intérêt à défendre fa partie , 
il avoit le poing coupé s'il étoit vaincu 

Quand on a fait dans le fiecle paffé des 
Içïx capitales contre les . duels , peut * ê^tre 
auroit-il fuffi d'ôter à un guerrier fa qua- • 
lité de guerrier par la perte, de la main ; n'y 
ayant rien ordinairement de plus trifte pour 
les hommes que de furvivre à, la perte de 
Içur caraûere ( * ). 

Lorfque (i) dans un crime capital le 4, 
combat fe faifoit par champions , on met- 
toit les parties dans un lieu d'oii elles, ne 
pouvoient voir la bataille. : chacune d'elles 
étoit ceinte de la corde qui dj&voit feryip à 
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ne perdoit pas toujours tachofe cçnteiJiéjQ; 
£h par exemple ( A ) l'on coml)attoiit fur un 
interlocutoire j l!on ne. perdoit quel'ijQter*, 



(h) Cet ufage que Ton trouve dans les Capîtulaîrcs fubfîr* 
toit du tems de Beaumanoir : voyez le chap. LXI » pa^. 7 1 5* 

( *} Il faut combattre le poiatHd'honneur par le jK>w*d^fl|>a*. 
Beur même* [ R» tPun A. ] 

( î ) Beaumanoir , chap» XLWi pag* 330» 

ik) Ai4p c;>ap. UU,p pag, 309. 
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CHAPITRE XXV. 

JDes tomes que ton mcttoit à tuf âge du combat 

judiciaire. 

QUand les gages de bataille avoient 
été reçus fur une a&ire civile de peu 
d'importance, le Seigneur obligeoit les par- 
ties a les, retirer. 

Si un fait étoit notoire (/) ; par exem- 
ple 9 il 4in homme avoit été aûaifiné ,eii 
plein marché , on n'ordonnoit ni la preuve, 
par témoin ni la preuve par le combat ; le 
Juge prononçoit fur la publicité. 

Quand 9 dans la cour du Seigneur oa 
avoit fouvent jugé de la même manière , 
& qu'ainfi Tufage étoit connu ( m ) ^ le Sei- 
gpeur refufoit le combat aux parties , afia, 
<^£;.Ie$. cQutumes ne fulTent pas changées 
par les divers événemens des combats. 

On ne pouvoir demander le combat oue 
pour (/z) foi, ou pour quelqu'un de Ion 
lignage , ou pour fon Seigneur-lige. 

Quand un accufé avoit été abfous ( t> ) , 
un autre parent ne pouvoit demander le- 
combat ; autrement les affaires n'auroient 
point eu de fin. 



. ( 7 ) Seaumanoir , chap, LXI » pag. 308» Uid. ckap. XILIH» 

pag. 139. 

(m) Ihid. diapw LXI , pag. 314 : yoyezwiM Mfoitêéa» | 
diafi. XXn 9 aru a4. 
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Si celui dont les parens vouloient venger 
la mort venoit à reparoître , il rfétoit plus 
gueftion du combat : il en étoit de même 
ii(p)^ par une abfence notoire ^ le fait fe 
trouvoit impoiîible. 

Si un homme ( ^ ) qui avoît été tué 
avoit y avant de mourir , difcuipé celui qiii 
étoit accufé , & qu'il eût nommé un autre , 
on ne procédoit point au combat ; mais 
s'il n'avoit nommé perfonne , on ne regar- 
doit fa déclaration c^ne comme un pardon 
de fa mort : on contmuoit les pourfuîtes*; 
&même entre gentilshommes on pouvoit 
faire la guerre* 

Quand il y avoit une guerre 5 & qu'im 
des parens donnoit où recevoit les gages 
de bataille , le droit de la guerre .ceffoit ; 
on penfoit que les parties vouloient fuivre 
le cours ordinaire de la Juilice ; &L celle 
qui auroit continué la guerre , auroit été 
condamnée à réparer les dommages. 

Ainfi la pratique du combat judiciaire 
avoit cet avantage, qu'elle pouvoit chan- 
ger une querelle générale en une querellé 
particulière , rendre la force aux Tribu- 
naux , & remettre dans Tétat civil ceux qui 
n'étoient plus gouvernés que par le droit 
des gens. 

Ccrmme il y * a une infinité de chofes 
fagés qui font menées d'une manière très- 

(p) Beaumanoir , cliap« ^JCIU , pag. 
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folle , ii y a aufli des folies qui font con- 
dukes d'une manière très-fagè. 

Quand (r) un homme appelle pour un 
crime , montroit vifiblement que c'étoit 
Fappellant même qui Tavoit commis , il n'y 
avoit plus de gages de bataille : car il n'y 
a point de coupable qui n'eut préféré un 
combat douteux à une punition certaine. 

Il n'y avoit (5) point de combat dans 
les affaires qui fe décidoient par des arbir 
très ou par les cours eccléfiaftiques ; il n'y 
en avoit pas non plus , lorfqu'il s'agiflbit 
du douaire des femmes. 

* Femme^ dît B E AI) UKî^OlRj ne fe peut 
combattre. Si une femme appelloit quelqu'un 
fans nommer fon champion ^ on ne rece« 
voit point les gages de bataille. Il falloit 
encore qu'une femme fut autorifée par foa 
baron (/) , c'ell-à-dire , fon mari , pour 
appeUer ; mais fans cette autorité elle pott« 
voit être appellée. 

Si Tappeliant (r^) ou l'appelle avoient 
moins de quinze ans , il n'y avoit point de 
combat* On pouvoit pourtant l'ordonner 
dans les affaires de pupiles » lorfque le tu- 
teur ou celui qui avoit la baillie youloit 
courir les rifques de cette procédure. 

Il me femble que voiçi les cas oii il étoit 

>} Beaumanoîr^ chap. LXIII, pag. 324. 
lUd. pag. 

f) nu. ^ 

u ) Beatmanoîrf pag, ji]. Voyet wffi ce que j*ai 4k 
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permis au ferf de combattre. Il combattok 
contre im autre ferf ; il combattoit contre 
line perfonne franche , &c même contre un 
^entithcmime s'il étoit appelle ; mais s'il 
rappelloit ( a: ) celui-ci pouvoit refufer le 
combat ; & même le Seigneur du ferf étok 
"en droit de le retirer de la Cour. Le ferf 
pouvoit , par une cfaartre du Seigneur (jy) 
ou par ufage , combattre contre toutes per- 
*'fonnes franches ; & TEglife ({) prétendoit 
ce même droit pour fes ferfs ^ comme une 
Marque (i») de refpeû pour elle. 

• • - 

• ^ ■ I - ■ ■■■■ m n ■ Il 1,1, ■ m 

* * . 

. CHAPITRE XXVI. 

-J?u combat Judiciaire entre une des parties 

& un des témoins. . 

BEaum ANom (y) dit qu'un homme qui 
voyoit qu'un témoin alloit dépoler 
contre lui , pouvoit éUi^er le fécond , ea 
difant (c) aux Juges que fa partie produifoit 
un témoin faux & calomniateur ; & ii le 
témoin vouloit foutenir la querelle , il don- 

I * * 

4 

{x) Bêéumanoîr , cbap. XCUI i pag. 327. 

!y ) Défmiuàncs 1 chép. XXII , art» 7. 
l ) Haieane hiUndi & iefilficandi Ucentiam , Chartre de 
"^IkHtis U gros » '<ie'l*aa 11 1 8* 
{a\ Ibid. 

{b) Chap. LXI , pag. 51 y. 

(c) Leur doit-on demander , avant qu'ils fafTent nul fer- 
ment , pour qui ils veulent témoigner ; car l'enques gi(^ li 
-"point d*aus lever de faux témoignage » Bcaumanoir , chap« 
XXXIX , pag, 218, • • • 

/ 
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tioit les gages de bataille. Il n^étoit ^lus 
^ueftion de l'enquête ; car fi le témoin etoit 
Vaincu » il étoit <iécidé que la partie a voit 
produit un faux témoin , 6c elle perdoit Ion 
procès. 

Il ne fàlloit pas laiffer jurer le fécond té- 
4SRam ; car il auroit prononcé fon témoin 
-gnage , ô( raffaire auroit été finie par la 
âépdfitioin de deux témoins. Mais en arrê* 
-tant le fécond , la dépofition du premier 
^deveiioit inutile. 

- Le: fécond témoin étant ainfi rejette , la 
partie rie pouvoit en faire ouir d'autl-es , 
^ elle perdoit fon procès : mais , dans le 
•cas où il rfy avoit point de gages (^d) de 
^bataille , on pouvoit produire d'autres 
témoins. . 
^ . Beaumanoir dit ) que le témoin pou- 
voit dire à fa partie avant de dépofer : Je 
» ne me bée pas à combattre pour votre 
-^f^ querelle > 'ne à entrer en plet au mien ; 

mais fe vous me voulez défendre , vo- 
^ lontiers dirai ma vérité >k La partie fe 
ctrouvoit obligée à combattre pour ,1e té- 
"moin ; & fi elle étoit vaincue , elle ne per- 
çoit point (/) le corps > mais le témoin 
étoit rejette. 

Je crois que ceci étoit une modification 

\ ' (d ) Beaumanoir f çhap. LXI » pag* 316* 
( e ) Ghap. VI , pag. 39 & 40. 

f Mais'fi le combat fe faifoîr par *cliaaq>biis | le duun* 
^ion yaîxica avoic le poing ^dopé.* - - . ^ ' * 



Oigitized 



a4o De l*Esprit des Loix, 
de l'aoctenne coutume ; &l ce qui me le fait 
penfer^c'eft que cet ufage d appeller les 
témoins ^ fe trouve établi dans la loi des 
Bavarois (g^) & dans celle des Bourgui- 
gnons (h) ikns aucune reâriâion. 

J'ai déjà parlé de la conftitution de Gon* 
Acbaud 9 contre laquelle Agobard Çi) &c 
Avit ( ^ ) récrièrent tant. « Quand Tac- 
» cxkïé ^ dit ce Prince , préfente des témoins 
» pour jurer qu'il n'a pas commis le crime i 
^ raccufateur pourra appeller au combat 
^ un des témoins .; car il efl jufte que celui 
» qm a offert de juiter , & qui a déclaré 

qu'il favoît la vérité , ne faffe point de 
I» difficulté de combattre pour la foutenir h. 
Ce Roi ne laifToit aux témoins aucun fub« 
terfuge poiu* éviter le combat* 



C H A P I T R E XXVIL 

Du combat judiciaire entre une Partie & un des 
Pjdrs du Seigneur. Appel de faux jugements 

LA. nature de la décifion parle combat^' 
étant de terminer l'affaire pour tou- 
jours^ &c n'étant point compatible (/) avec 

(e-) Tit. i6, §. a. 
,(X)Tit.4j. _ • • _ 
(i) Lettre à Louis le débonnaire. 
{^) Vie de S, Avie, 
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LiV;.:^XVlIL Chap. XXVII. 14^ 
tth nouvéau jugement & de nouvelles pour* 
fuites ; l'appel tel qu'il eil établi par les loi« 
Romaines & par les loix Canoniques » c'eil- 
à*dire y à un Tribunal fupérieur, pour faire 
réformer le jugement d'uii autre , étoit m<« 
connu en France* 

' Une Nation guerrière 9 uniquement gou-^"^ 
vernée par le point-d'honner , ne connpif- 
ioit pas cette forme de procéder ; & fui- 
vant toujours le même efprit , elle prenoit 
contre 1^ Tuges les voies {m) qu'elle au* • 
roit pu employer contre les parties. 

L'appel j chez cette Nation , étoit un déiî 
à un combat par armes , .qui devoit fe ter* 
miner par le lang ; & non pas cette iwvi» 
tation à une. querelle de plume qu'on ne 
connut qu'après. 

Auffi Se: Louis dit - il dans fes établiâe^ 
mens (n) , que Pappel contient félonie ôc 
îniquilé. AuiÛ Bcaumanoir nous dit- il , que 
il un homme ( ) vouloit fe plaindre de 
quelque attentat commis contre lui par fou 
Seigneur ^ il devoit lui dénoncer qu'il aban- 
donnoit fon iîef : après quoi il l'appelloit 
devant ion Seigneur fuzeraiti , & offiroit 
les gages de bataille. De même le Seigneur ^ 
rehonçoit à Thommage , s'il s^pelloit foa 
homme devant le Comte. 

# 

(m) Beaunmnoir^ chap«iLXI , pag. X1A| & cbap* LXVII^ 
jag. ^38. 

( H ) Liv. n. cliap. XV. 

X o) Bcaumanoir 9 cbap. LXI t f ag. 310 & 311 \ & (hap^ 
UCVII. pag. 337. , 

Tome JIL h 
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Appeller fon Seigneur de faux jugement ^ 
c^étoic dire que fon jugement avoitété fauf- 
ieftient 6c méchamment rendu :. or avancer 
de telles paroles contre fon Seigneur ^ c^é*» 
îoit commettre une efpece de crime de 
félonie. 

, Ainfi , au lieu d^appeller pour faux j u- 
gemênt le Seigneur qui établiâfoitâc régioît 
Je Tribunal , on appelloit les Pairs qui for- 
snoient le Tribunal même : on évitoit par«* 
Jà le crime de félonie ; on n'infultoit quç 
fês Pairs 9 à qui on pouvoit toujours Êiire 
taifon de Tinfulte. 

[ On s'expofoit beaucoup (/?) en faufiant 
ie jugement des Pairs. Si l'on attendoit que 
le jugement fût fait & prononcé , on . étoit 
obligé de les combattre ) tous , lorfqu'ils 
joâroient de iaire le jugemeitit bon. Si Pon 
appelloit avant que tous les Juges eufTent 
donné leur avis , il felloit combattre tous 
-ceux qui etoient convenus ( r) du même 
^avis. Pour éviter ce dahger , on fupplioit 
Je Seigneur (5) d'ordonner que chaque Pair 
•dît tout haut fon avis ; & lorfque le pre- 
'inier avoit prononcé ^ & que le fécond al- 
loit en faire de même, on lui difoit qu'il 
(ëtoit faux 9 méchant &: calomniateur ; &l 
ce n'étoit plus que contre lui qu'on devoit 
ie battre. 



"-^ (r) QuV s'etoient accordés au jugen^t» 
( « ) Bpaunupunr « ^hap. LXI « 314* 



( f ^ Beaumanoir , chap, LXI « .pag. 31 
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LiY.XXVIIL Chap. XX vil 245 
Dcfomdius {t) vouiQit qu'avant defaufler 
{f/) , on laiffât prononcer trois Juges ; & U 
ne dit point qu'il faUùt les combattre tous 
trois , & encore moins qu'il y eût des cas 
où il fallut combattre tous ceux qui^'itoi^qt 
déclarés pour leur avis. Ces différences 
.yieanent de ce. que dans ces tems-*là il n'y 
«voit guère d'ufages qui fiiffent précifément 
fies mêmes. Bcaumanoir rendoit con^te de 
^e qui fe paffoit dans le Comté de Cler- 
mont 9 Dcfontairus de ce qui fe pratiquo^t 
en Vermandois, 

Lorfc^u'un (^x^àcs Pairs ou homme de 
•fief ayoït déclare qu'il foutiendroit le juge- 
ment, le Juge failoit donner les gages de 
bataille , & de plus prenolt fureté de l'ap- 
pellant qu'il foutiendroit ion appeL Mais 
le Pair c^ui étoit appelle ne donnoit point 
de furete , parce qu'il étoit homme du Sei- 
gneur ,& devoit défendre l'appel ou payer 
.au Seigneur une amende de foixante li vres^ 
Si celui (j) qui appelloit , ne prouvoit 
pas que le jugement tut mauvais , il payoit 
au Signeur une amende de foixante livres , la 
même amende ({) au Pair qu'il avoit appel- 
pellé, autant à chacun de ceux qui avoient 
ouvertement confenti au jugement. 

• 

(/) Chap. XXII , art. î , lo & n, U dit feulement .qu'ga 
leur payoît à chacun une amende. , 
(«) Appeller de faux jugement. 
\x) Beaumanoir , chap. LXI, pag. 314. 
. \yj Beaumanoir /ihid, Dé/ontainHf chcip* XXU 9 iu:t« 9% 

L ij 
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Quand un homme violemment foupçonné 
d'un crime qui méritoit la mort , avoit été 
pris &c condamné , il ne pouvoit appellei 
de faux (^) jugement: car il auroit tou- 
jours appelle , ou pour prolonger fa vie ^ 
ou pour faire la paix. 

Si quelqu'un (^) difoitque le jugement 
ëtpit faux & mauvais , & n'offroit pas de 
le faire tel , c'eft* à-dire de combattre , il 
ctoit condamné à dix fols d'amende s'il 
ëtoit gentilhomme , &c à cinq fols s'il étoit 
ferf , pour les vilaines paroles qu'il avoît 
dites. : 

Les Juges (c) ou Pairs qui avoient été 
vaincus ne dévoient perdre ni la vie ni les 
membres ; mais celui qui les appelloit étoit 
pimi de mort , lorfque i'aâaire çtoit capi« 
taie ( <3? ). ' 

Cette manière d'appeller les hommes de 
lief pour faux Jugement , étoit pour éviter 
d'appeller le Seigneur même. Mais (^) ûle 
Seigneur n'avoit point de Pairs ^ ou n'en 
avoit pas aïTez , il pouvoit à fes frais em- 
prunter (/) des Pairs de fon Seigneur fuze* 

(a) Bemananoir ^ chap. LXL pag. 316; & Défoniaine^^ 
chap. XXII 9 art. 21. 

(i) j?tfâ</miixioir , chap. LXI , pag. 314* 

( c ) Défontaines , chap. XXII , art. 7, 

(<f ) Voyez Défontaines , chap, XXI , art. n » 12.^ fuN 
- vantes , qui didingue les cas où le faufTeur pçrdoit la viq » 
la chofe conteftée , ou feulement l'interlocutoire. 

{c) Beaumanoir , çhap. LXII , pag. 322. Déforuaincs t 
chap. XXII, art. 3. , 

( /) Le Comte n*étott pas obligé d'efl prêter» £caumaf{oir | 
diap. UCYlIipag, 337, 
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tain : mais ces Pâirs n'étoient point obiigés 
die juger s'ils ne le vouloient ; ils pou voient 
'déclarer qu'ils n'étoient venus que pour 
donner leur confeil : &L dans ce cas (^) 
particulier 9 le Seigneur jugeant & prônons 
çant lui-même le jugement, fi on appelloit 
contre lui de faux jugement , c'étoit à lui à 
Soutenir l'appel. 

. Si le Seigneur ( A ) étoit £1 pauvre qu'il 
ne fut pas en état de prendre des Pairs de 
fon Seigneur fuzerain , ou qu'il négligeât 
de lui en demander, ou que celui-ci refufât 
de lui en donner , le Seigneur ne pouvant 
pas juger feul, &c perfonne n'étant obligé 
de plaider devant un Tribunal où l'on ne 
peut fai^e jugement , l'araire étoit portée à 
la Cour du Seigneur fuzerain. 

Je crois que ceci fut une des grandes 
caufes de la léparation de la juflice d'avec 
le fief, d'où s'efl formée la règle des Jurif- 
confultes François r^i^^re chofe ejl le jitf^ 
0utre chofc efila juflice. Car y ayant une in- 
finité d'hommes de fief qui n'avoient point 
d'hommes fous eux , ils ne furent pas en 
état devenir leur Cour ; toutes les affaires 
furent portées à la Cour de leur Seigneur 
fuzerain ; ils perdirent le droit de Jumce ^ 
parce qu'ils n'eurent ni le pouvoir ni la vo- 
lonté de le réclamer. ^ 

{g ) Nul ne peut faire Jugement en (a Cour i dit JBcoumê/^ 
noir , chap. LXVIl , pag. 336 & 337, 
(A) Ibid. chap,.L^U , p«%, ^2A% 

L ii] 
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Tous les Juges (i) qui avoient été dir 
jugement , dévoient être préfens auand oi^ 
le rendoit , afin qu'ils puffent enluivre & 
dire OU à celui qui voulant faufTer , leur 
demahdoit s'ils enfui voient ; car, dit Défont 
faines (A)., n c'efl: une afFaire decpurtoiiie 
>f & de loyauté , & il n'y a point là de- 

fuite ni de remife Je crois que c'eâ de- 
cette manière de penfer qu'eft venu Tufage 
que Ton fuit encore aujourd'hui en An^lc^ 
terre , que tous les Jurés foient de même 
avis pour condamner à mort. 

Il falloir donc fe déclarer pour l'avis de* 
la plus, grande partie & s'U y a voit par- 
tage , on prononçoit, en cas de crime 
pour Taccufé ; en cas de dettes., pour le- 
débiteur ; en cas d'héritages , pour le dé- 
fendeur. 

• Un Pair, dît Défontaines (/) ne pouvoir 
pas dire qu'il ne juger oit pas s'ils a'étoient 
que quatre y ou s'ils n'y étoient tous 
on û les plus fages n'y étoient ; c'eil comme 
s'il avoit dit dans la mêlée qu'il ne fecour- 
roit pas fon Seigneur $ parce qu'il n'avoit 
auprès de lui qu'une partie de fes hom- 
mes. Mais, c'étoit au Seigneur à faire hon** 
neur à fa Cour, Sz^k prendre fes plus vail- 
lans hommes & les plus fages. Je cite ceci 
pour faire fentir le devoir des valTaux y 



( i ) Dé fontaines , chap. XXI ait. 27' & 28* 

{k) Jhid. art. 28, 

il) Chap. XXI , art. 27. 

(m) Il ialloit ce nombre aa moin^t Dcfontmest àk% XXI 
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combattre &c juger ; &; ce devoir étoit 
même tel , que juger c'étoit combattre. 

Un Seigneur ( /z ) qui plaidoit à fa Cour 
contre fon vaflal, & 4^^^ Y ^^^^^ condamné , 
.pouvoir appelier un de ies hommes de faux 
jugement. Mais à caufe du refpeû que celui- 
ci devoit à fon Seigneur, pour la foi don« 
née , & la bienveillance que le Seigneur 
devoit à fon vaflal pour la foi reçue ^ on 
faifoit une diftindion : ou le Seigneur di- 
Toit en général que le jugement (o) étoit 
faux &c mauvais i ou il imputoit à fon hom- 
me des prévarications (/?) perfonnelles» 
Dans le premier cas il offenfoit fa propre 
Cour ; & en quelque façon lui-même , Se 
il ne pouvoit y avoir de gages.jie bataille : 
il y en avoit dans le iecond , parce qu'il 
attaquoit Thonneur de fon vaffal ; & cehii 
des aeux- qui étoit vaincu perdoit la vie &C 
les biens , pour maintenir la paix publique^ 

Cette diilinâion néceifaire dans ce cas 
particulier , fut étendue^. Bcaumanoir dit 
que 9 lorfque celui qui appelloit de faux: 
jugement 9 attaquoit un des. hommes pai: 
des imputations perfonnelies , il y avoit 
jDataiUe ; mais que s'il n'attaquoit que 
Jugement 9 il étoit libre à celui des Pairs qiiî 

n ) Voyez Beaumanoîr , chap. LXXVII , pag. 3-^. 
0) C-i jugement eft 6iax & mauvais ; IbU. chap. LXVII, 
page 337. 

(p) Vous avez fait ce jugement faux & mauvais comme 
mauvais que vous ctcs . ou par iQvieroupai' pcomoiC^* Mi^u^ 
manoir 9 chap. LXVlIi page ^37% 

L iv 
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De l'Esprit i>es Loix, 
étoit (^) appelle^ de faire juger raffaîrc 
par bataille ou par droit. Mais comme l'ef^ 
prit qui régnoit du tems de Bcaumanoir^ 
€toit de reftreîndre rufage du combat judi- 
ciaire 9 & que cette liberté donnée au Fair 
appelle , de défendre par le jugement , ou 
non j eft également contraire aux idées de 
rhonneur établi dans ce tems-Ià , & à ren- 
gagement où Ton étoit envers fon Seigneur 
de défendre fa Cour ^ Je crois que cette 
diilinâion de Beaumanoir étoit une Jurif-^ 
prudence nouvelle chez tes François. 

^ Je ne dis pas que tous les appels de faux 
jugement fe décidaflent par bataille ; il en 
étoit de cet appel comme de tous les autres* 
On fe fouvient des exceptions dont j'ai 

Çarlé au Chapitre XXV. Ici , c^étoit au 
Vibunal fuzerain à voir sll faUoit ôter pu 
non les gages de bataille. 
- On ne pou voit point faufler les jugemens 
rendus dans la Cour du Roi ; car le Roi . 
n'ayant perfonne qui lui fut égal , il n'y 
avoit perfonne qui pût l'appeller ; & le Rot 
n'ayant point defupérieur , il n'y avoit per-. 
fonne qui pût appeller de fa Cotir. 

Cette loi fondamentale , néceflaire com- 
me loi politique , diminuoit encore comme 
loi civile , les abus de la pratique judiciaire 
de ces tems là. Quand un Seigneur crai- 
gnoit (r) qu'on ne fauflat fa Cour, ou 

(q) Beaumanoir y ckap. LXVII, pages jjy & 33^^ 
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Liv.XXVIlL Chap. XXVIL 249 
voyoît qu^on fe préfentoit pour la fauffer ; 
s'il ëtoit du bien de la juilice qu'on ae la 
iauâat pas ^ il pouvoit demander des hom« 
mes de la Cour du Roi ^ dont on ne pou- 
voit fauilêr le jugement ; & le Roi Philippe y 
dit Dcfontaincs ( ) , envoya tout fon Con- 
feil pour juger une afiaire dans la Cour de 
l'Abbé de Corbie* 

Mais fi le Seigneur ne pouvoit avoir des 
Juges du Roi, il ne pouvoit mettre fa Cour 
dans celle du Roi , s'il relevoit nuement de' 
lui ; & s'il y avoit des Seigneurs intermé- 
diaires y il s'adroifToit à Ton Seigneur fiize« 
raiuj allant de Seigneur en Seigneur juir 
v^zxx Roi. 

Ainil y quoi(|n'on n'eut pas dans ces tems- 
là la pratique m l'idée même desappels d'au*' 
/jourd'hui , on avoit recours au Roi , qui 
étoit toujours la fource d'où tons les fleu-» 
ves partoient , & la mer oii ils revenoi^nt« ^ 



CHAPITRE XXVUI. 

tappU de. difauu de droit. 

ON appelloit de défaute de cfroif i 
quand dans la Cour d'un Seigneur, 
on difFéroit, on évitoit, ou Ton reftifoit 
dç rendre juftice aux parties. 

Dans la féconde race , quoique k Comte 
eut plufieurs Oâiciers fous lui^ laperfonne 
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de ceux-ci étoit fubordonnée , mais la Ju-^ 
rifdiâion ne l'étoit pas- Ces Officiers dans* 
leur, plaids, aflifes. ou placites , jugeoient 
en deraier reffort comme le Comte même ; 
tQuteia diâférence étoit daos le partage de^ 
la Jiirifdiâion : par exemple , le Comte* 

{mouvait {u) condamner à mort, juger de 
a liberté & de la reftitutioii des biens ; &: 
J^.Centexiier ne le pouvoit pas. 
' Par la même raifon , il y àvoit des csui^ 
majeures {x) qjui étoient réfervées 
Roi ; C'étoitcdles cptt uitér^ment direâe- 
ment Tordre politique» Telles étoient Ies<: 
difcuffions qui étoient entré les Ë:v^êques ^ 
les. Abbés, les Comtes &: autres grands ,1, 
qsie les Rois jugeoient avec les grands, 
.vaflaux 

Ce qu'ont dit qnckfiies Auteurs , qu'oii' 
' - appelloit du Comte i Tenyoyé du Roi ^ 
o,u Miffus dçminkus:^ n^â pas.-fondé« Le^ 
Cpmte le Mijfus avoient une Jurifdio- 
tibn égale & indépendante Tune de 
l'autre r toute la. diâërence ( ^ ). étoit que 
te MiffuS" ten^oir ies placites quatre mois^de.. 
l'année; le Comte les huit autres. 

(il) Caphulaire lll , de Pan 212 , art. 3 , édit. de Balu e , 

Cg* 497 > ^ Charles U chauvi 1 ajouté à la Loi des Lom— 
rds , liv^ II , art. 2. 

(jT },CapitttIai£e Ulj deraaSi^» att. x.fÀàiuâcMahiê^ 
.|Kige 497. 

{y ) CîimJiddUms f. capitulaire de. Louis U dibottnmn » 
édition de Balu\e , page 6A7. 

( \ ) Voyez le câ^ituTaire de Charles U ckauHr ajouté 
X«oi des Lombards , Tiv. II » art. 3. 

(«} Capitttlaii&IU» de l'ait ait* * 

/ 
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Liv. XXVIII. Chap. XXVm. 151 

Si quelqu\m (^) condamné dans une 
affife (c) , y demandoit qu'on le rejugeât , &L 
fuccomboit encore, il payoit une amende 
de quinze fols , ou recevoit quinze coups 
de la main des Juges qui avoient décidé 
l'affaire. 

' Lorfque les Comtes ou les Envoyés du 
Roi ne fe feutoient pas aâez de force pour 
réduire les grands à la raifoh , ils leur fai- 
Soient donner caution (^) qu ils fe préfen^ 
teroient devant le Tribunal du Roi ; c'étoit 
pour juger Tai&ire « &c non pour la rejuger^ 
•Je trouve dans le çapitulaire de Metz(e)* 
i'appel de faux Jugement à la Cour du Rot 
établi , & toutes autres fortes d'appels proiî- 
&cits&c punis» 

' Si l'on n'acauiefçoit (/) pas au jugement 
des Ëchevins (g) , & qu'on ne réeiamât pas ^ 
on étoit mis en prifon jufqu'à ce qu'on eût 
écqniefcé ; fie fi l'on réciamoic , on étoit 
conduit fous une fùre garde devant le Roi,. 

& Taffidre fe difcutoit à fa Coun 

* . . t 

« r • 

1 {h) Capkttlaire afouté à la Lqî dos Lombards » liv» ITf • 
fît. 50. 

(c) Placitum. 

' ( d ) Cala pwoit par les fonmdès » les cbartfet & les capS)/ 

fU}a*ires. 

(e)De Van 757 , édit. de Baluié 1 pag» 180 » art. 9 & 10 i 
^ & le fyfiode apttd Vernas ; de Tafi 7$f • art. 29 » éditiotr de- 
JbyZtire , pag. 175> Cmd^ çsqnlttl^^ fi^e^t fivts fOHS ^• 

(/) Capitttbire Xt de Charlmtmt ^ de^ l'an 805* ddUûn* 
Aèi Salure , pag. 423 s & Lm de TLothatre^ dans l|i l^«dfi^ 
^mbards > Itir. il , tît; f2 » ' arts 25. 

Officiers foâs le Con^e : /ca^ioi» * . 

y); 
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Il ne pouvoit guère être queiUon Je 
l'appel dedéfaute de droite Car, hienloia 
dans ces tems,- là on eut coutume da 
i plaindre que les Comtes autres gens 
qui avoient droit da tenir des afiifes.^ ne 
fulTent pas exaâs à tenir leur Cour ^ cm fa 
plaigitioit ( h ) au. contraire au'ils; l'étoient 
' trop; &toiit eil plein d'or^tonnances qui 
défendent aux Comtes, autres Oificiers 
de Juftice quelconques , de tenir pkis de 
l^ois ailifes par an*. 11 falloit moins corriges 
le^r négligence , qu'arrêter leur aâiyité*. - 
Mais lorfqu'un nombre innombrable de 
petites Seigneuries fe fôrmeœnt^ que diifé^ 
nens degrés, de vaiTelage /urent établis , lar 
négligence de certains vsi&xix k temr leuc 
Cour 9 donna naii&ncè à ces fortes^d'appels» 
( i ) ; d'autant plus qii!ilen revenoit au Sei^ 
gneur fi^erain. des amendes conlidécables* 
'L'ufàge du combat judiciaire -s^tendant 
de. plus en plus , il y eut des lieux , des cas ^ 
des tems oit il iiit diffîcile d'aâembler les 
Pairs 9 & où par conféquent on négligea de 
rendre la juAice. L!appel de défaute de droit 
s'introduiût ; & ces fortes d'appels ont été 
Souvent des^ points remarquables> de notre 
hiftoire > parce que la plupart des guerres 
de ces tems là avoient pour motif la viola- 
lion du droit politique > comme nos guerres. 

(h) Voyez la Loi des Lombards , Uv, II , tir. 52 , arf. iti 

(i) On voit d£s apfçU dçdàaut^ de dfçk ii^ le Um df 



Liv. XXVm. Chap. XXVIII. 2ÇJ 
^'aujourd'hui ont ordinairement pour cdxw 

9 ou pour prétexte ^ celle du droit des 
gens.. ' 

Bcaumanoir ( ^ ) dit que y dans le cas de 
défaute de droit , il rCy avait jamais de ba^ 
taille y en voici les raifons. On ne pou voit 
pas appelier au. combat le Seigneur luii- 
mêiï^e y à cauTe du refpeâ: du à fa perfonne : 
on, ne pouvoit pas appelier les Pairs da 
Seigneur , parce q.ue la chofe étoit claire ^ 
& qu'il n'y avoit qu'à compter les jours des 
ajournemens ou des autres délais r il n'y . 
avoit point de jugeoœnt , & on ne fauiToit 
que fur ua jugement ;enân le délit des Pairs 
•â^foit le Seigneur comme la partie & il 
étoit contre Tordre au'il 3^ eut un combat 
entre le Seigneur & les Pairs^ 

•Mais (Of comme devant le Tribunal 
jfozerain , on prouvoit la défaute par té« 
xnoins y on pouvoit appelier au combat les 
témoins ; & par*là on n'^oâeoibit ni le Sei^ 
gneur y ni fon Tribunal. . 
^ Dans Les cas où la défaute venoit de là 
part des hommes qu Pairs du Seigneur qui 
avoient différé de rendre la jultice , ois 
évité de faire le jugement après les délais 
paiTés, c^étoientles Pairs du Seigneur qu^on: 
appelloit de défaute de droit devant le Su-» 
zecatn 6c s'ils fiicconiboient ils 

. (A:) Chap. LXI , pag. ^^ry. 

^ {/) Bcaumanoir ^ chap. LXI, pag. ^V$;^ 
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payoient une amende à leur Seigneur. Ce* 
îui-ci ne ponvoit porter aucun fecours à fes 
hommes. ; au contraire il faiâflbit leur fief 
jufqu'à ce qu'ils lui euflent payé chacun 
une amende de foixante livres^ 

1°. Lorfque la défaute venoit de la part 
éa Seigneur y ce qui arrivpit lorfqu'ii n'y 
avoir pas affez d'hommes à fa Cour pour 
iaire le jugement 9 ou lorfqu'il n'avoit pas 
aflemblé fes hommes , ou mis quelqu'un à 
fa place pour lesaâembiier ^ on demandoit 
ia défaute devant^ le Seigneur fuzerain : 
înais à caufe du refpeâ: dû au Seigneur , on« 
faifoit ajourner la partie (^) > & non pas 
le Seigneun 

Le Seigneur demandoit fa Cour devant 
le Tribunal fuzerain : & s'il gagnoit la dé«» 
faute , on lui renvoyoit l'affaire , & on lui 
payoit une amende de foixante livres (^o)t 
mais fi la défaute étoit prouvée , la peine 
contre {p) lui étoit de perdre le jugement 
de la choie conteftée , le fond étoit jugé 
dans le Tribunal fuzerain ; en effet , oir- 
û'avoit demandé la défaute que pour cela*. 
. 3^. Si Ton plaidoit (9) à la Cour defoi» 

(n) Défoniainu 9 thà}^* XXI 9 M; 

(0) BêmmùMôir^ chap. LXT, pag. 312. ' 

Ip) Défontén$s cbapé XX3^ attè i » 29* . : 

( q ) Swi le rc^ne At Louis VUl , le fine de Ifde plaidok- 
^ntre^ Jeanne Contefle de Flandres ; il la^&fliina de le fibe* 
juger dans quarante joiirs » & il Fappella eofiûte de dd&nte' 
de droit à la Cour dtii Roi. Elle répondit qu'elle le feooir 
|uger par fes Pairs en Flandres. La Cour du Roi pronoaça 
quil n*y feroit poiiat xenvoj^é j 9^ Coaaeâevfi^^tt^ 
ajoiuûéei 
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-Seigneur contre lui , ce qui n'avoit lieu que 
pour les affaires qui concernoient le fief i 
après avoir laifle paffer tous les délais , on 
iommoit le Seigneur Tr) même devanr 
bonnes gens , & on le taifoit fommer par 
te Souverain^ dont on de voit avoir per* 
mifîîon. On n'ajournoit point par Pairs , 
parère que les Pairs ne pouvoient ajourner 
leur Seigneur , mais ils pouvoient ajourner 
four {s) leur Seigneur. 

• Quelquefois (r) l'appel de défaute de- 
droit étoit iuivi d'un appel de faux juge^ 
ment , lorfque le Seigneur malgré la dé^ 
SsLUtc avoit £ait rendre le jugements 

Le vafTal (u) qui appelloit à tort Ton SqW 
gneur dedéfaute de droit , étoit condamna 
à lui payer une amende à fa volonté. 

: hes Gantois ( ) avoient appelle de dé^^ 
faute de droit le Comte de Flandre devant 
îe Roi 9 fur ce qu'il avoit diâéré de leur ùitm^ 
rendre jugement en fa Cour. Il fe trouva 
xfUL ÏÏ avoir pris encore mqsinft d^ délais que 
n'en donnoit la coutume du pays* Les Gan- 
* tois lui furent renvoyés;, il mi^&tdt leurs^ 
biens juCqu'à la valeur de foixante mille liv. 
Us revinrent Cour du Roi pour que. 

» - 

' ( Difontâwii'w dnp* XXI » «t. 34« . 

(r) Beaumanoèr-t chap. LXl , pag*;^!** 
(il) Ibid» pag.-jia. Mais celinr qui n'auroit été hoforn^ » . 
ni tenant, du S^eur , oe liu qa^iina. anieide.de ^ 
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cette amende fut modérée ; il fut décidé que. 
le Comte pouvoit prendre cette amende y 
& même plus, s'il vouloit. Bcaumanou avoit 
ailifté à ces jugemens. 

4^. Dans les aiTaires que le Seigneur 
pouvoit avoir contre le vaflal pour raîfoa 
dii corps ou de l'honneur de celui-ci , ou 
des biens qui n'étcnent pas du fief , il fi'é* 
toit point queflion d'appel de défaute de 
droit ; puifqu^on ne jugeoit point à la Cour, 
du Sei^ueur , mais à la Cour de celui de qui 
il tenoit ; les hommes , dit Difontaints (^) , 
n^ayant pas droit de faire jugement fur 1& 
corps de leur Seigneur. 

J'ai travaillé à donner une idée claire de, 
ces choies f qui ^ dans les Auteurs de ces 
tçms-là , font fi confufes & ii obfcures ^ 
qu'en vérité les tirer du cahos oii elles ibnt ^ 
c'^lè les découvrir* 
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G H A PITRE XXIX. 

Epo^ du ngnc de faim Louis ^ 

SAiNT Louis abolit le contât judîdaire 
dans les Tribunaux de fes domaines^ 
comme il paroît par l'ordonnance ( ^ ) qu'il 
fit là deffus ^ & par les étabUJfcmms {a^. 

) Chap. XXI t art. 

il) En t%6o, 

( 4 j Liv, I ^ çkip» a & YUi Uti II r cbag. X ^ XT^ 
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• Mais il ne Tôta point dans les Cours de 
{es Barons , (^) excepté dians le cas d^^appel 
de faux jugement. 

On ne pouvoit faufTer (c) la Cour de 
(on Seigneur , fans demander le combat 
judiciaire contre les Juges qui avoient pro- 
noncé le jugement. Mais fàine Louis intro- 
duiûtf^) l'ufage de fauâer fans combat- 
tre ; changement qui fut une efpece de ré- 
volution. 

Il déclara ( e ) qu'on ne pourroît point 
faufier les jugemens rendus dans les Sei- 
gneuries de fes domaines , parce que c'étoit 
un crime de félonie. Efteâivement, fit c*é- 
toit une efpece de crime de félonie contre 
le Seigneur , à plus forte raifon en étoit^ce 
un contre le Roi. Mais il voulut que Ton put 
demander amendement (/) des j.ugemens 
rendus dans fes Cours ; non pas parce qu'ils 
étoient fauiTement ou méchamment rendus ^ 
mais parce qu'ils faîfoient quelque préjudi- 
ce (^). Il voulut au contraire qu'on fut coi^ 
traint de faufîer (A) les jugemens des Cours 
des Barons , û Ton vouloit s'en plaindre. 

On ne pouvoit point y fuivant les éta-» 
bliûemens , faufTer les Cours des domaines 

(h) Comme il paroît par-taut dans ks étabU(lêiiieiis> (k 
JSeatimanoir » chap. LXI » pag. 

(c) C *eft- à-dire , appelîer de faux Jugc^ment. 

(d) EtabhOemens , ÏW. I , chap. VI i & hv. Il » ch. XV*' 

(e) Ibid.Wv.ll, chap. XV. 

(/) Jbid. liv. I , chap. LXXVIII : & Urt a » diap. XV; 

(g ) Ibid. liv. I , chap. LXXVIIlt 
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du Roi j comme on vient de le dire. Il fallolt 
demander amendement devant le même 
Tribunal : & en cas que le Bailli ne voulut 
pas faire Tàmendement requis , le Roi per*- 
mettoit de faire appel à fa ( i ) Cour ; ou 
plutôt , en interprétant les établifiemen» 
par eux-mêmes , de lui préfenter (A ) une 
f equête ou fupplication. 

A régard des Cours des SeigtiQurs^ faine 
Louis en permettant de les fauffer ^ voulut 
que l'affaire fut portée (/) au Tribunal du 
Roi ou du Seigneur iuzerain ^ non (/tz ) pas 
pour y être décidée par le combat , mais 
par témoins , fui vant. une forme de procé- 
^der dont il donna des règles ( ^ ). 

Ainfi^ foit qu'on pût fauffer , comme 
dans les Cours des Seigneurs , foît qu^on 
ne le pût pas , comme dans les Cours de 
fes domaines , il établit qu'on pourroit ap- 
peller ^ fans courir le hazard d'un combat. 

Dèfontaincs ( o ) nous rapporte les deux 
premiers exemples quH ait vus ^ oh l'on ait 
ainfi procédé fans combat judiciaire : l'un 
dans une affaire jugée à la Cour de faint 
Quentin^ qui étoit du domaine du Roi; & 

(I ) EtaUiflemens^ liv*It cbap* LXXVIH» 
\\) IhUklbrn II , dnp. XV*. 

( / ) Mais & on ne fiiuilbîtpas » & qu* on vouIAt appeQec ; 
en n'étoit pmnt re^. Etabliflemens^ » riv. Il , chap« XV. £1 
frt en muroit U reeort de fa cour droit faifana^ 

(m) Ibîd. liv. I , d»p. VI & LXVU » & liv.Il , ci. XV > 
ic Beaumanoir , chap. XI , pae. ^8. ' 
(n ) EtablifTemens , liv. I , chap. I ^ II & III« 
(o) Chap, XXH, art. 16&X7. 
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l'autre dans la Cour de Ponthieu > où le 
Comte qui étoit préfent oppofa l'ancienne 
furif^udence : mais ces deux affaires fu-» 
rent jugées par droit* 

On demandera peut-être pourcpioi faint 
Louis ordonna pour les Cours de les Baroiis 
une manière de procéder différente de celle 
qu'il établiâbit dans les Tribunaux de Tes 
domaines : en voici la raifon. Saint Louis 
ftatuant pour les Cours de fes domaines , 
fié fut point gêné dans fes vues i mais il eut 
des ménagemens à garder avec les Sei^ 
gneurs qui jouilfoient de cette ancienne 
prérogative 9 que les aâàires n'étoîent ja^ 
mais tirées de leurs coiu-s , à moins qu'onr 
ne s'expofât aux dangers de les.fauâer. 
Saint Louis maintint cet ufage de fauifer r 
mais il voiilut qu'on put fauÛer fans com»^ 
battre ; ceft- à-dire, que , pour que le chan- 
gement fe fît moins fentir ^ il ota la chofe. 
& laifTa fubnfîer les termes. 

Ceci ne fut pas univerfellement reçu dans^ 
les Cours des Seigneurs. Bcaumanoir (^p^^ 
dit que defon tems il y avoit deux manières 
de juger. Tune fuivant V étabUJfcmmt'-U^Roi 
&c l'autre fuivant la pratique ancienne: que 
l^s Seigneurs avoient droit de fuivre l'une 
pu Tautre de ces pratiqués ; mais que > 
quand dans une affaire on en avoit choifi 
tine, on ne pduvoit plus revenir à l'autre» 
Il ajoute Çq^ que le Comte de Clermont 

(p ) Chap. Ua ». Pàgf iOO^ 
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fuivoit la nouvelle pratrque , tandis que fef 
Vaflaux fe tenoient à l'andenoe : mais qu'il 
pourroit quand il voudroit , rétablir l'an- 
cieivie ; fans quoi il aurûit nàoins d'autorité 
que fes vaffaux. 

Il faut fàvoir que la France étoît pour 
lors (r) divifée en pays du domaine du 
Roi , & en ce que l'on appelloit pays des 
Barons Ou en Baronles ; pour me fervir 
des termes des établiffenleas de S. Louis ^ 
en pays de robéiffance-Ie-Roi, & en pays 
hors l'obéiiTaàce - le Roi. Quand les Rois 
faifoient des ordonnances pour les pays de 
leurs domaines 9 ils n'employoient que leur 
feule autorité : mais quand ils en faifoient 
qui regardoient auffi les pays de leurs Ba- 
rons , elles étoient faites (5'^ de concert 
avec eux ; ou fcellées ou foufcrites d'eux : 
fans cela , les Barons les recevoient ou 
ne les recevoient pas ^ fuiyant qu'elles 
leur paroiffoient convenir ou non au bien 
de leurs Seigneuries^ Les arrière - vailaux 
ëtoient dans les mômes termes avec les 
grands vaiTaux. Or les établiflemens ne fu-» 
rçnt pas donnés du confentement des Sei- 

(r) Voyet Beamanolr ; Dé fontaines » & les Etabliflé* 
nens , liv, II » cfiap. X, lÔLf XV & autres. 

(s) Voyez les Ordonnances du commencement de la troî« 
£eme race , dans le recueil de Lauriere , fur-tout celles de 
Philippe Augufie fur la jurifdi^ion ecdéûaiUque » & celle de 
Louis Vlli fur les Juift ; & les Chartres rapportées par M. 
jSrtfj^/ ^ notamment celle de 5. Louis fur le t>ail & le rachat 
(des terres , & la maiorité féodale des filles , tom. U , Uv. UI» 
P^S« if h ^i^idt rOtdgoome 4e PUfvpc Âugufte » pag, 7«- 
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"gneurs , quoiqu'ils ftatuaflcnt fur des chofes 
qui étoient pour eux d'une grande impor- 
tance : alnfi ils ne furent reçus qiie par ceux 
quicriurent qu'ilieur étoit avantageux de les 
recevoir. Robert^ fils de St. Louis ^ les admit 
.dans fa Comté de Clermont ; 6c fes vaûaux 
ne crurent pas qu'il leur convînt de les fairç 
pratiquer chez eux» 

C H A P I T R E XXX. 

Obfçrvation ffir Us appUs. 

ON conçoit que des appels ^ qui étoient 
des provocations à un combat , de« 
voient fe faire fur le champ. « S'il fe part 
H de court fans appelier , dit Btaumamit 
» ( ^ ) 9 il P^rd fon appel , & tient le juge- 
ment pour bon Ceçi fubfifta, même 
aprè$ qu'on eut reitreiiit Tuiage {u^ di4 
cotnbat judiciaire, ^ - 



C H A P I T R E XXXJ. 
Çontlfiuntion du m4tnefujct$ 

LE viUain ne pouvoit pas fàufler la Çotir 
de fon Seigneur : nous l'apprenons de , 
jDéfontaines ; & cela eft confirmé par 

(/) Chap.LXUI, pag. 327 ; lUd* chap. LXI» pag. ytf 
(u) Voyez les é^bliffemens de S. Louis , Uv^ Up ihàS 
XV ; POrdonnance de Charles y IL de 14;}« 
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les établiflemens (y )• ^ Auffi , dit èncafje 
Déjoataifus ({) , n'y a-t-il entre toi Sei- 
gneiir & ton villain autre Juge fors Dieu. 
C'étoît ru£|ge du combat judiciaire qui 
avoit exclus les viilains de pouvoir fauifer 
^la Cour de leur Seigneur ; & cela eft û vrai 
que les viilains qui , par chartre {a) ou par 
«fage , avoient droit de combattre , avoient 
aufli droit de fanfler la Cour de leur Sei- 
l^neur , quand même les hommes qui avoient 
jugé auroient été ( ^) Chevaliers ; & Di^ 
fontaines ( c ) donne des expédiens pour que 
ce fcandale du villain , qui , en ^auffant le 
^jugement , combattroit contre un Cheva- 
lier, n'arrivât pas. 

La pratique des combats judiciaires com- 
mençant à s'abolir , & Tufage de nouveaux 
appels à s'introduire 9 on pe^fa qu'il étoit 
déraifonnable que les penonnes franches 
^eufient un remède contre rinjui}:ice de la 
Cour de leurs Seigneurs , & que les viilains 
ne l'eufTent pas ; le Parlement reçut leurs 
appels comme ceux des perfonnes franches» 

{y) Uv.ly chap. CXXXVL 
. Il) Chap. H , art. 8. r 

( « ) Défontaiaes , ch. XXII 9 art* 7. Cet article & le ai du 
<:ha]K XXII du méoié Auteur , ont éxi \a£<\\x*\c\ très-mal tx* 
'^Xiqaés» Dtfotttaines ne met pcnnt en oppofition le jugement 
•^da Seigneur avec'cetm du Chevalier » puirque. €'«oit le 
, même % mais il oppofe le viUiûn ordinaire k celai qui «voit le 
"privilège de combattre* 

{h) Les Chevaliers peuvent toujours être du oojnbre des 
^Juges, Dcfontaines , cbap, XXI» art» 48* 

(^) Cbap^JCXU^ art. X4« 
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• CHAPITRE 'XXXII. 

Continuation du même fujct. 

m 

LOrfqu'on fauflbit la Cour de (on Sei- 
gneur 9 il venoit en perfonne devant 
le Seigneur fuzerain , pour défendre le ju- 
gement de fa Cour. De même ) > dans 
. le câ$ d*appel de défaute de droit , la partie 
ajournée devant le Seigneur fuzerain me- 
Doit fon Seigneur avec elle , afin que j it 
la défaute n'étoit pas prouvée^il put r'avoir 
ia Cour. 

Dans la fuite , ce qui n'était . oue deux 
cas particuliers étant devenu général pour 
toutes les affaires , par Tintroduciion de 
toutes fortes d'appels , il parut extraordi- 
naire que le Seigneur fût obligé de paiTjST 
^a vie dans d'autres Tribunaux que les fiens, 
'£cpour d'autres affaires que les fiennes. Phi'- 
[lippe de Valois (e) ordonna que les Baillis 
'feuls feroient ajournés. Et quand. Tufage 
•des appels devint encore plus fréquent, ce 
:fut aux parties à défendre à Tappel ;'le fait 
du (/) Juge devint le fait delà partie. 

J'ai dit (gr ) que , dans l'appel de défaure 

{d) Dtfontaîncs , chap. XXI , art. 33. 
~* c ) Ea 1331. 

(/) Voyez quel ëtoit Tétat des chofes du tems de Boa* 
tillier ^ qui vivoic en l'an 1402. Somme rurale , liv. I. pag. 
J9 & 20. 
(^j Ci-dcffus, chap, XXX,. 

e 



Digitize<j by Google 



I 



164 De l'Esprit des Loix^ 

de ^roit, le Seigneur ne perdok que té 

droit de faire juger Taffaire en fa Cour. 
Mais û le Seigneur étoit attaqué lui-même 
comme (A) partie, ce qui devint très-fré- 
quent (i) j il payoit auRoi, ouau Seigneur 
ifuzerain devant qui an avoir appellé , une 
amende de foixante livres. De4à vint cet 
wfage , lorfque les appels furent univerfel- 
lement reçus , de faire payer l'amende au 
Seigneur lorfqu'on réformoitla fentence de 
fon Juge : ufage xjui fubûfta long^tems » qui 
fut confirmé par l'ordonnance de Rouml-, 
Ion , 6e que fon abfurdité a fait périr. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
jC H A P I T R E X XXI IL 
Continuation du même fuju^ 

D A-ns la pratique du combat judiciaire \ 
le fauffeur , qui avoit appellé un des 
Juges , pQuvoit perdre (*) par le combat 
fon procès., & iîe p.ouvoit pas le gagner^ En 
r i^fFet , la partie qur avoit un jugement pour 
elle., n'en dey oit pas être privée par le£ût 
d'autrui. Il falloit donc que le fauffeur qui 
avoit vaincu , combattît encore contre la 
partie , non pas pour fàvoir fi 4e jugement 
itoit bon ou niauvais ; il ne s'agilToit plus 
de ce jugeoieat ^ puifqùe le çpmbat ravoiK 

{h) SeaumMùir 9 chap» LXI » pag. 31:^ & jift» 

l'i) Ibîd. 

anéanti il 
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Liv.XXVIIL Chap. XXXIII. id?$ • 
vnéanti , tmi& pour décider fi la demandé ^ 
était légitime ou non ; & c'eft fur ce nou- 
veau ppinft que Ton corabattoit. De- là doit 
être venue notre manière de prononcer les 
arrêts : La Cour met P appel au néant ; la Cour 
mu t appel & €e dont a été appelle au néants 
£n effet ^ quand cekii qui avoit appellé de 
faux jugement étoit vaincu , l'appel étoit 
anéanti : quand il avoit vaincu , le juge- 
xiient étoit anéanti & l'appel même : il fal- 
loit procéder à un nouveau jugement. 
' Ceci eft fi vrai qu^ , lorfque l'affaire fe 
jugeoit par enquêtes 5 cette manière de 
prononcer n^'avoit pas lieu. Mr. de la Roche-- 
Flaifin nous dit (/) que la chambre des En- 
quêtes ne pouvoit ufer de cette forme dans 
1^ premiers tems de fa création. 

CHAPITRE XXXIV. 

* Comment la procédure devint fecrette. 

LËs daels âvoient introduit une forme 
de procédure publique ; l'attaque & 
la d^eiiie étoient également con^nues. « Les 
n témoins, dit (/») Beaumanoir , doivent 
* n dke leur tétfltoignage de Varft f ous 

Le Commentateur de Boutillier dit avoir 
4âppris d^aticiens praticiens & de quelques 
vieux procès , écrits à la main p qu'ancien^ 

{ l ) Des Parlemens de France, liy. chap, XVI» 
{m) Chap. LXl , pag* jjj, . 

Tome IIL M 
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•nement en France les procès criminels fe 
fâifoient publiquement ^&ien une forme non 
guère diôerente des jugemens publics des 
Romains* Ceci étoit Ué avec l'ignorance de 
récriture, commune dans ces tems-là. L u- 
iagé de l'air iture arrête les idées, & peut faire 
établir le fecret : mais quand on n'a point 
cet ufage , il n'y a que la publicité de la 
procédure qui puiffe fixer ces mêmes idées* 
Et comme il pouvoit y ^voir de Tincer^ 
titude fur ( /2 ) ce qui avoir été jugé par 
hommes , ou plaidé devant hommes , on 
pouvoit en rappeller la mémoire toutes les 
fois qu'on tenoit la Cour , pat ce qui s'ap- 
pelloit la procédure par record 
dans ce cas il n'étoit pas permis d'appeiler 
les témoins au combat ; car les affaires n'au*. 
roient jamais eu de. fin* 
" Dans la fuite il s'introduifit une forme 
dé procéder fecreite^^ . Tout étoit public : 
tout devint caché ; les interrogatoires, les 
informations , le récoiremeiit , la confiron- 
tation , les conclufious 4ê la partie publi- 
que ; 6c c'eft l'ufage d'aujourd'hui. La pre- 
mière forme de procéder conveuoii au 
Gouvernement d'alors, comme la nouvelle 
étoit propre au. Gouvernexxient qui fut éta«* 
J)li depuis^ - \ • " 

JLe Commentatç^r ,de i^outilU^ £xe à 

... 

{n) Comme dît Beaumanob- ^ chap. XXXîX, page 209. 
( 0 ) On prouvoit par tcmpios çe ^ui s'etoît à£\9L pauié ^ 
ilit I ou ordonné ea juiliçet 
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rordonnance de 1539 l'époque de ce chan- 
gement. Je crois qu'il fe fît peu à peu , Sc 
qu'il pafTa de Seigneurie en Seigneurie , à 
Hiefure que les Seigneurs renoncèrent à 
Tancienne pratique.de juger , 6c que celle 
tirée des établiuemens de S. Louis vint à 
fe perfedionner. £n effet ^ Bcaumanoir {j> ) 
dit que ce n'étoît que dans les cas où on 
pouvoit donner , des gages de bataille ^ qu'on 
entendoit publiquement les témoins ; dans 
les autres on les oyoit en fecret , & on ré- 
digeoit leurs dépofitions par écrit. Les pro- 
cédures devinrent donc fecrettes, iorfqu'ii 
n'y eut plus de gages de bataille*- 

CHAPITRE XXXV. 

Des Dépens. 

ANcîennement en France il n'y avoît 
point de condamnation de dépens (9) 
en Cour laye. La partie qui fuccomboit 
étoit aâez punie par des condamnations 
4'amende envers le Seigneur & fes Pairs. 
La manière de procéder par le combat ju- 
diciaire faifoit que , dans les crimes , la 
partie c^ui fuccomboit y &c qui perdoit la vie 
& les biens , étoit punie autant qu'elle pou- 
voit rêtre ; &c dans les autres cas du combat 

* 

(p) Chapitre XXXIX, page 218. 

( q) DSfontaincs , dans Ton confeil , ch. XXII , art. 3 & S ; 
ZiBeaumanolr \ ch. XXXUi ^ EtablifT^mens , liv. l » ch. XC« 

M ij 
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judiciaire , il y avoir des amendes quel- 
quefois fixes 5 quelquefois dépendantes de 
la volonté du Seigneur ^ qui faiibient aiTcz 
craindre les événemens des procès. Il en 
étoit de même dans les aâaûres qui ne fe dé-* 
cidoient que par le combat. Comme c'étoit 
le Seigneur qui avoit les profits principaux, 
c'était lui auffi qui faifoit les principales dé- 
peofes , foit pour aâembler fes Pairs , foit 
pour les mettre en état de procéder au juge- 
ment. D'ailleurs , les affaires finiffant fur le 
lieu même , & toujours prefque fur le 
champ, & fans ce nombre infini d'écritures 
qu'on vit depuis , il n'étoit pas néceffaire de. 
donner des dépens aux parties. 

C'eft l'ufage des appels qui doit naturel- 
' le.ment introduire celui de donner des dé- 
pens. Auffi Défbntaines (r) dit -il, que ^ 
lorfqu'on ^ppelloit par loi écrite ^ c'eft-à-- 
dire , quand on fuivoit les nouvelles loir 
de ^t, Louis , on donnoit des dépens mais 
que dans l'ufage ordinaire , qui ne per^ 
xnettoit point d'appeller fans i^uifer , il n'y 
en avoit point ; on n'obtenoit qu'une amen- 
de 4a poiïeifion d'an &. jour do lachofe 
conteftée , fi l'affaire étoit renvoyée au 
Seigneur* 

Mais lorfque de nouvelles facilités d'ap- 
peller augmentèrent le nombre des appefe 
( ^ ) ; que , par le fréquent ufage de jces 

(r) Chap.XXn» art>S. V . 
(s) A pré&nt que l'on eft fi enclm à appeller i dii Smtàl' 
lur f £s}nme maie , liv, I , tit. 3 » pag. i6.. 
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appels d'un Tribunal à un autre , les parties 
furent fans ceiTe tranfportées hors du lieu 
de leur féjour ; quand Tart nouveau de la 
procédure multiplia &L éternifa ks procès ; 
lorfque la fcience d'éluder les demandes les 
plus juiles fe fut rafinée ; quand un plaideur 
fçut fliir , uniquement pourfe faire fuivre ; 
iorlque la demande fut ruineufe , & la dé-> 
fcnfe tranquille ; que les raifons fe perdi-* 
rent dans des volumes de paroles & d'écrits ; 
que tout fut plein de fuppats de jiiftice, qui 
ne dévoient point rendre la jiiilice ; que la 
tnauvaife foi trouva des confeils , là où elle 
ne trouva pas des appuis ; il fallut bien ar« 
rêter les plaideurs par la crainte des dépens. 
Ils durent les payer pour la décifion , Se 
pour les moyens qu'ils avoient employés 
pour réluder. C%^&5 £t là*deûi}S tm« 
ordonnance (/) générale. 



CHAPITRE XXXVL 

£}c la Partie publique. 

C Omme par les loix fallques & Ripuaîi- 
res 9 & par ks autres loix des peuples 
barbares, les peines des crimes étoient pécu* 
maires , il n'y avoit point pour lors comme 
afiijourd'hui parmi nous , de partie publi- 
que qui fut chargée de la pourfuite des cri^^ 
mes. Eh effet tout fe réduifoit en répara* 

(0 En 

M iij 
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tioiis de dommages ; toute pourfuite étoît 
en quelque façon civile , & chaque parti*- 
cùlier pduvoit la faire. D'un autre côté le 
droit Romain avoit des formes populaires 
pcflir la pourfuite des crimes , qui ne poa« 
i^oient s'accorder avec le miniAere. d'une 
partie publique. 

< L'ufage des combats judiciaires, ne repu* 
gnoit pas moins à cette idée ; car qui au* 
roit voulu être la partie publique , 6c fe 
faire champion de tous contre tous ? 

Je trouve dans un recueil de formules 
que Mr. Muratori a inférées dans les loix 
des Lombards , qu'il y avoit dans la féconde 
race wn avoué de la pattte (u) publique. 
Mais ii on lit le recueil entier de ces for-- 
mules, on verra qu'il y avoit une diffé- 
rence^ totale entre ces Officiers, &L ce que 
nous appelions aujourd'hui la partie publi- 
que, nos Procuieurs généraux, nos Pro- 
cureurs du Roi ou des Seigneurs. Les pre- 
miers étoient plutôt les agens du public 
pour la manutention politique & domefti* 
que , que pour la manutention eivile. £n 
effet on ne voit point dans ces formules , 
qu'ils fuifent ch rgés de la pouriuite des 
crimes & des affaires qui concernoient les 
mineurs, les Ëglifes , ou Tétat des per<« 
fonnes. 

J*aidit que^rétabliffement d'une partie 
publique répugnoit à lufage du Combat 

(u) AdvoçMM de forte guWcâ^ 

y . 

â 
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judiciaire. Je trouve pourtant clans une de 
ces formules 9 un avoué de la partie publi<». 
que qui a la liberté de combattre. Mn Mu^ 
raton Ta mife à la fuite de la conilitution 
Henri L {x) pour laquelle elle a été faite* 
Il eft dit dans cette conilitution : a que û 
» quelqu'un tue fon pere , fon frère , fon 
^ ^ neveu » ou quelqu 'autre de fes parens ^ 
il- perdra leur fucceflion , qui pafleraaux: 
n autres parens ; & que la ûenne propre 
» appartiendra au fîfc » . Or c'eft pour la 
pouriiiite de cette fucceifion dévolue au 
nfc , que l'avoué de la partie publique, qui 
en foutenoit les droits j avoit la liberté de 
combattre : ce cas rentroit dans la règle 
générale* 

Nous voyons dans ces formules l'avoué 
de la partie publique agir contre (jk) celui 
qui avoit pris un voleur , & ne lavoit pas 
inené au Comte; contre celui ({;) qui avoit 
fait un foulévement ou une affemblée con- 
tre le Comte ; contre celu^^ {a) qui avoit 
fauvé la vie à un homme que le Comte lui 
avoit donné pour le fairé^ mourir ; contre 
l'avoué des Eglifes(^) à qui le Comte avoit 
ordonné de lui préfenter un voleur ^ & qui 

{x) Voyez cette conftitutîon & cette formule t dans le 
fécond volume des Hiftoriens d'Italie » page 175* 
{y) Recaeil de Muratori^ pag« X04» fur la Loi 88 de 
* CêarUmagne, IW, I » dt» 16 , §. 7$. 
( i) Autre formule , tbid. pag. S/* 
(a) Ibid, pag. 104» 
iW//. pag. 9j. 

M iv. 
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n'àvoit point obéi ; contre celui Çc) qm 
a voit révélé le fecret du Roi aux étran^ 
gers ; contrée celui (d) qui ^ main' armée ^ 
^ivoit pourAiivi l'envoyé, de TEiiipereur; 
contre celui (^) qui avoit méprifé les let-» 
très de l'Empereur , & il étoit pourfuivt 
par Tavoué de rËniperenr , ou par TEmpe» 
reur lui-même ; contre celui (/) qui n'a- 
voit pas. voulu recevoir la^ monnoie du* 
Prince : enfin cet avoué demandoit les cho^ 
ies que la loi adjugeoitau fiic (g). 

Mais dans la pourfuite des crimes , on 
pe voit point d'avoué de la partie publ^ 
que ; même quand or) emploie les duels (A)} 
inême quand il s'agit dMncendte (i) ; même 
lorfque le Juge ell tué (k) fur fon tribunal 
tnème lorfqu'il s'agit de l'état des perCbn« 
çes (/) , de la liberté & de la fervitude (jny 

Ces formules font faites , noii feulement 
pour les loix des Lombards^ mais jpour les 
capttulaîres ajoutés ; ainft 41 ne taut pa» 
douter , que fur cette matière , elles ne 
nous doimçnt^la praûque dç k £E»aadft 
race* 



( c ) Formule , pag» 
(d) Ibid, pag. 99I 
(c) Ibid. pag. 132» 
( /) Ibid/ 

(g) pag. Ï37* 
(h ) Ibid, pag. X47. 

i ) Ibid. 

k ) Ibid. pag. l6S. 
( / ) Ibid. pag. 134* 

{m) Ibid. pag. iroy^ 
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- Il eH dsM que ces avoués de la partie 
publique durent s'éteindre avec la féconde 
race^ domme les Envoyés du Rdi dans les 
Provinces ; par la raifon qu'il n'y eut plus 
de loi générale ^ ni de fifc général ; &c par 
la raifon qu'il n'y eut plus de Comte dans 
bs Provinces pour<enir les plaids ; &t par 
conféquent plus de ces fortes d'Officiers* 
dont la principale ifonâion étoit de main-- 
tenir l'autorité du Comte. 

L'usage des combats devenu plus fré- 
quent dans la troifieme race , ne permit- 
pas d'établir une partie publique. AufS 
Boutillicr dans fa fomme rurale , parlant des- 
Officiers de juftice, ne cite- 1- il que les 
baillis , homme féodaux &c ffrgens. Voyezr 
les établiffemens (n) , & Beaumanoir (p} 
fur la manière dont on ùà£oit les pourfui-^ 
tes dans ces tems-là. 

Je trouve dans les loix (p) deJa^es 11.^ 
Roi de Majorque , une création de l'em- 
ploi de Procureur (^) du Roi , avec les^ 
fondions qu'ont aujourd'hui les nôtres. Il 
eft vifible qu'ils né vinrent qu^après quô^ 
la forme judiciaire eut changé parmi noust^ 

In) Lnr«I» diap.I; &iîr.II, chap. XI & XIII. ' 
(o) Chap.I, &chap.LXL 

( p ) Voyez CCS Loît dans les vies des Saints du mois de* 
Ain , tom^ lll , pag. 26. 

• ^ continue noflram facram curiam fequi tentatur ,\ 
^muûtur qui facla & çaufas in ipfâ €uriâ PromQvc^ atqu^ 

✓ .f " 
■■- • 
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CHAPITRE XXXVII. 

Comment les établiffethens de faine Louis tom- 

. bcrent dans £ oubli». 

« 

I 

_ • I 

CE fut le deftin des itabliffwuns ^ qii'ils 
naquirent ^ vieillirent & moururent: 
en très-peu'de tems^- 

Je ferai là-defîiis quelques réflexions. Le 
€odè que- nous avons fous le nom d'eta- 
l>ii{remens de faim Louis, n'a jamais éxé i 
fait pour fervir de loi - à tout le Royaume ^ ! 
quoique cela ^bit dit dans la préface de ce 
code. Cette compilation eft un code géné- 
ral qui ûatue %r toutês les aâaires civiles^ 
les* difpofitions^ des biens par teftament ov 
entre- vi& , les dots & les avantages des 
^ femmes , les profits & les prérogatives des 
£efs, les aôairesf de police, 6Cc. Or dans- 
un tems où chaque Ville , Bourg ou Vil- 
lage , avoit fa coutume , donner im corps 
général des loix civiles , c'étoit vouloir 
rçnve^rfer dans un moment toutes les loix 
partiaiHercs , fous lefquelles on vivoit dans ! 
chaque lieu du Royaume. Faire une cou« 
tume générale de toutes les coutumes par- 
ticulières feroit une chofe inconfidérée^ 
môme dansrce tems cî, o\\ les Princes ne 
trouvent par-tout que de Tobéiflance. Car 
s*il eft vrai qu'il ne faut pas changer lorf- 
que les ioconvéniens égalent les avant»» 
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ges, encore moins te faut -il lorfque les 
avantages font petits & les inconvénîens 
imnienfW. Or fi l'on fait attention à Tétat 
oii étoit pour lors le Royaume, oii cha- 
cun s*enyvroit de Fidéede fa fouveraineté 
&C de fa puiiTance , on voit bien qu'entre- 
prendre de changer par-tout les loix & les 
ufages reçus , c'étoit une chofe qui ne pou- 
c voit venir dans Tefprit de ceux qui gou-r 
vernoient* 

- Ce que je viens de dire prouve encore 
que ce code des établiiTemens ne fiit pa$.^ 

.confirmé eh Parlement par les Barons &c 
gens de loi du Royaume , comme il eft dit 

dans un manufcrit de l'Hôtel-de- Ville d'A- 
miens cité par Mr. Ducange (/•)• On voit 
dans les autres manufcrits , que ce code 
fut donné par faint Louis en Tannée 1x70» 
avant qu'il partît pour Tunis : ce fait n'elî: 
pas plus vrai ; car faint Louis éâ parti en 
1 269. comme l'a remarqué Mr. Ducange ; 
^'oii il conclut que ce code auroit été pu- 
blié en fon abfence. Mais Je dis que cela 
ne peut pas être. Comment Jaint Louis au« 
roit-il pris le tems de fon abfence , pour 
faire une chpfe qui auroit été une femence 
de troubles , & qui eût pu produire , non 
pas des changemens ^ mais des révolutions ^ 
Une pareille entreprife avoit belbln plus 

qu'une autre ^ d'être fuivie de près; &C 

* * * 

• M vj 
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n'étoit point Touvrage d'une régence foi- 
bie y 6c même compoftée de Seigneurs qitt 
avoîent intérêt que la chofe ne réufsît pas, 
C'étoit Matthiêu , Abbé de S« Denys 9 Sh 
mon de Clermont Comte de Nelle ; &: en cas 
de mort Philippe Ëvêque d'Ëvr^ux , U 
Jean Comte de Ponthieu. On a vu cl def- 
fus (s) que le Comte de Ponthieu s'oppoia 
dans la îeigneurie à l'exécution d'un nou- 
vel ordre judiciaire*. 

Je dis en troifieme lieu qu'il y a grande 
apparence que le code que. nous avx>nS|. 
eft une choie différente des établiffemens 

faifu Louis fur l'ordre judiciaire*. Ce: 
code cite les établiffemens ; il eft donc ua 
.ouvrage fur les établiffemens , âiC non pa& 
les établiffemens. De pkis Bcaumanoir qui 
parle fouvent des^. établiffemens de faint 
Louis ^ ne cite que des établiffemens parti- 
culiers de ce Prince , & non pas cette com- 
pilation des établiffemens. Défontaincs (r), 
. qui écrivoitfous ce Prince , nous «parle des 
deux premières fois que l'on exécuta fes 
établiffemens fur l'ordre judiciaire, comn»^ 
d'une chofe reculée. Les établiffemens de 
faiat Louis étoient cLonc antérieurs à la 
compilation dont je parle , qui à la rigueur 
& en adoptant les prologues erronés, mis 
par quelques ignorons à la têtç de cet ou- 

(5) Chap.XXlX. 

(0 Voyez ci-defiiis 1^ clM{h XXU(t 
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yrage ^ a'auroit paru que la dernière année' 
de la vie de faim Louis ^ ou même après 
la mort de ce Prince» * 



A P I T R E XXXVllL 
Cominuathn du même fuju. 

^'^U'eil ce donc que cette compilationi 
que nous avons fous lé nonvd'éta*- 

blmemens de fain^ Louis? Qu'eft-ce que ce* 

.codeobfcur» confus & ambigu, où Ton: 
mêle fansycefTe la jurifprudence Françoife 
avec la loi Romaine ; où l'on parle comme 

• lin Légiflateur, & où Ton voit un Jurif* 
conâike 9. où l'on trouve un corps entier 

jào, jvirifprudence fur tous les cas , fur tous 
les points du droit civil ? U faut fe tran£* 

.porter dans ces tems là* 
. &ém Lmis voyant les abu^ de k jurif- 
prudçnce de Ion tems , chercha à en dégoit- 

:ter les peuples:, il ât plufieurs rëglemens 
pour les Tribunaux de fes domaines , &C 
{K>ur cenK de fes Barons^ & il eut un tel 

.îuccès, que Bcaumanoir (w) qui ccri voit très-» 
peu de tenis après -la mort de. ce Prince ^ 
jiouç dit que.. la manière de juger établie 
par faint Louis. ^ étoit pratiquée dans un 
^rand nombre de cours des Seigneurs. 
, Ainfi ce Prince remplit fon objet ^ quoi« 
que fes réglemens pour les Tribunaux 4es 

» 
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Seigneurs n'eufTent pas été faits pour être 
une loi générale du Royaume, mais comme 
un exemple que chacun pourroît fuivre f 
& que cMkrun même auroit intérêt de fui- 
vre. Il ôta le 9ial en faifant fentir le meil" 
leur. Quand on vit dans ies Tribunaux » 
quand on vit dans cew^des Seigneurs une 
manière de procéder plus naturelle , plus 
raifonnable, plus conforme à la morale , à 
la religion, à la tranquillité publique^ à la 
fureté de la perfonne & des biens ^ on la 
prît & on abandonna Tatitre. 

Inviter qund il ne faut pas contraindre y 
cond^uire quand il ne faut pas commander, 
c^eA rhabileté fupi^ême. La raifon a un em- 
pire na^iurel : elle a même un empire ty^ 
rannique : on lui réûfle ^ mais cette rém- 
tance eft fon triomphe; encore un peu de 
tems , &c Ton fera forcé de revenir à elle^ 
* Saim Loids' pour dégoûter de la }uri& 
prudence Françoife , fit traduire les livres 
du droit Romain , afin qu'ils fuifent con« 
nus des hommes de loi de ces tems-Ià» 
JDéfoMaises qui efl le premier (x) Auteur 
. de pratique que nous ayons , fit un grand 
ufage de ces loix Romaines : fon ouVrage 
eft en quelque façon un réfultàt de Tan- 
ctenne jurifprudeQce Françoife , des loix 
ou étiïbliflemens de faim Louis ^ & de la loi 
Romaine. Bcaumanoir fit peu d'ufage de Uk 

dit luUmême dans fon prologue • Nus Uy ^grU- 
méÙ9 >ç4iti choff 49fU j'éji^ 



s 
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\<À Romaine; mais il, concilia l'ancienne 
jurifpruclence Françoife avec les réglemens 
à%faim Louis. 

C'eA dans refprit de ces deux ouvrages^ 
& fur- tout dé celui de Défomaines^ que / 
c]^uelque bailli )e crois ^ fit l'ouvrage de ju- 
r^phidenee que nous appelions les etabbr» 
femens. 11 dit dans le titre de cet ou- 
vrage , qu'il eft iàxt fdon l'uiàge de Parîs^ 
& d'Orléans , & de cour de baronie ; 
dans le prologue , qu'il y eft traité des ufai- 
^ ges dé tout le Royaume , & d'Anjou , & de 
cour de baronie* Il eft viûble cpe cet oiv- 
vrage fut fait pour Paris , Orléans & An- 
jou , comme les ouvrées de Beaumanoir &c 
de JDéfontaines furent mits pour les Comtés 
de Clermont & de Vermandois: 6c cooHne 
il paroît par Bcaumatioir que plufieurs loix 
de faint Louis a voient pénétré dans le^. 
cours de baronie, le Compilateur a eu 
quelque raifon de dire que foxi ouvrage ^y}- 
regardoit aufli les cours de Baronie. 

U eft clair que celui qui fit ifet ouvrage 
compila les coutumes du pays avec les loix 
& les établiûemens de faint. Louis. Cet ou- 
vrage eft très précieux , parce qu'il contient, 
les anciennes coutumes d'Anjou 6c leséta^ 

(y) Il n'y a rîen de Ci vague que le titre & le prologue» 
D'abord ce font les ufages de Paris & d'Orle'ans , & de Cour 
de Baronnies ; enfuite ce font les ufat»es de toutes les C<)ur$ 
Laydes du Royaume , & de la PrévOtJ de France ^ enfuite ce 

font les ufages tgu( Ji« Rpyaumt; , d'A^jou , ^ Coût 
4e iiiuoAflie* 
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bliflemens dç faim Louis ^ tels qu'ils étoienlT 
alors pratiqués , & enfin ce qu'on y pra- 
tiquok fie Tancienne jurifprudence Fran*» 
çoife. • 

. La difFérence de cet ouvrage d'avec 
ceux de Dcfomaines & deJBeaumanûir^ c'eft^ 
qu'on y parle en termes de commande-* 
ment comme les Légiflateurs ; &i cela pour- 
voit être ainÛ5 parce qu'il étoit une com^ 
pilation de coutumes éciités & de loi^c. 

11 y avoit un vice intérieur dans cette- 
compilaticm: elle formoit un code amphi-' ^ 
bie 9 où l'on avoit mêlé la jurifprudence 
Françoife avec la loi Romaine ; on rap^ 
procboit des chofes qui n'avoient jamais^ 
àe rapport ^ 6c ' qui foùvent étoient con^^ . 
tradiôoires; 

'Je fais bien que les Tribunaux Françoise 
des hommes ou des pairs , les jugemens* 
fyxts appel à un autre tribunal , la manière- 
de prononce!" par ces mots Je condamne (j(y 
ou f4ibfous , avoient de la conformité avec: 
les jugemenapopulaires des Romains. Mais^ 
on fit peu d'ufage de cette ancienne jttrii^ 
prudence ; on fe fervit plutôt de celle qui< 
ffat intfbduite depuis par les Empereurs,, 
qu'on employa par- tout dans cette compi-- 
lationpour régler, limiter, corriger^ éten^ 
dre la juriiprudence Françoife. 




Liv.XXVIU. Chap. XXXIX. iSi 
CHAPITRE XXXIX. . 

Continuation du même fujet^ 

LEs formes judiciaires introduites par 
faim Louis ceSkttnt d'être en ufage» 
Ce Prince a voit eu moins en vue la chofe 
même, c'eft*»à-dire la meilleure manière 
de juger , que la meilleure manière de fup- * 
pléer à l'ancienne pratique de juger. Le 
premier objet étoit de dégoûter de l'an- 
cienne jurifprudence , & le lëcond d'en for* 
mer une nouvelle. Mais les inconvénient 
de celle-ci ayant paru ^ on en vit bientôt 
Succéder une autre. 

Ainû les loix de fairu L$ms changèrent 
snoins la jurifprudence Françoife ^ qu'elles 
ne donnèrent des moyens pour la d^ger^ 
elles ouvrirent de nouveaux Tribunaux^ 
ou plutôt des voies pour y arriver ; £e 
. quand on put parvenir aifément à celui qui 
avoit une autorité générale , les jugemens 

3UÎ auparavant ne laifoient que les ufages 
'une Seigneurie particulière , formèrent 
une jurilprudence univerfelle. On étoit 
parvenu par kt force des établifiemens, à 
avoir des décifions générales , qui man- 
cpioient entièrement dsuis le Royaumes 
quand le bâtiment fut conflruit ^ on laifTa 
tomber l'échafaud. 

Ainû les loix que fit faint Louis, eurent 
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des effets qu'on n'auroit pas dû attendre àxt 
chef-d'œuvre de la légîflatiôn. Il faut quel- 
<mefois bien des iiecles pour préparer les 
changemens ; les événemens meuriiTent , 
& voua les révolutions. 

Le Parlement jugea en dernier r effort de 
prefque toutes les affaires du Royaume. 
Auparavant il ne jugeoit que de celles (^z) 
qui étoîent entre les Ducs , Comtes , Ba- 
rons , Evêques , Abbés , ou entre le Roi 
&c fes vaflaux (^) , plutôt dans le rapport 
qu'elles avoient avec l'ordre politique 
qu'avec Tordre civil. Dans la fuite on fut 
obligé de le rendre fëdentaire , & de le 
tenir toujours .affemblé ; & eii6n on en 
créa plufieurs, pdur qu'ils puflent fuifire 
à toutes les affaires. 

« 

• A peine le Parlement fut- il un corps 
fixe, qu'on commença à. compiler fes ar-. 
rêts^ Jean de Mùnlm ^ fous le règne jP/^'- 
lippe U bel , fît le recueil qu'on appelle au« 
fourd'hui les regiftres oUm {c). 

{a) Voyez DutilUt , fur la Cour des Pairs. Voyez auffi 
la Roche-Flaviriy liv. I, chap. IIl; Budcc ^ Paul EmîU. 

(b) Les autres affiûtes étoient décidées par les Tribiinaïuc 
ordinaires* 

(c) Voyezrex€eUemOttvra|fftd6M.UFréfideiit^àM«//» 
fur l'an ijij. 
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. CHAPITRE XL. 

. Comment on prit Us formes judiciaires des 

décrétaUSm 

Maïs d'où vient qu'en abandonnant les 
formes judiciaires établies, on prit 
celles du droit canonique , plutôt que cel- ' 
les du droit Romain ? C'eft qu'on a voit 
toujours devant les yeux les Tribunaux 
. clercs, qui fuivoient les formes du droit 
canonique, & que Fon ne connoiilbit au-* 
cun tribunal qui fuivît celles du droit Ro- 
main. De plus les bornes de la jurifdiâion 
eccléfiaftique & de la fëcuiiere étoient dans ' 
ces tems4à très-peu connues: il y aVoit {d^ 
des gens (^) qui plaidoient indifférenament 
dans les deux cours ; il y avdit des matie-» 
res pour lefquelies on plaidoit de même, 
il femble (/) que la jurifdiftion laye ne fe 
fïit gardé privativement à Tautre , que le 
jugement des matières féodales (g';, & 
des crimes commis par les laïques dans les 
cas qui ne choquoient pas la religion. Car 

{d) Beaumanéîr ^Adip» XI i pag. ^8. 

\ c) Les femmes veuves , les croifés , ceux qui tenoicilt 
les biens des E^ltfcs pour raifon de ces biens, ^bid^ 
' (/) Voyez tout le chap. XI de Beaumanoir. 

(g) Les Trihunamcclejrc^ » ibus prétexte du ferment, $*ea 
ëtçient même faifis , comme on ie voit par le fameux cou» 
cordât pa(fé entre Philippe Auguftg , les Clercs & les Barons 

A 



Digitized by Google 



1^4 De l'Esprit des Loix, 
fi ( A ) pour raifon des convenc ions & des 
contrats il falloit aller à la juftice laye , 
les parties pouvoiént volontairement pro- 
céder devant les Tribunaux clercs , qui 
n'étant pas en droit d'obliger la juilice laye 
à faire exécuter la fentence, contraignoient 
d'y obéir par voie d'excommunication. 
Dans ces circonftances ^ lorfque dans les 
Tribunaux laïcs on voulut changer de pra« 
tique , on prit celle des clercs , parce qu'on 
la favoit ^ & on ne prit pas celle du droit 
Romain ^ parce qu'on ne la favoit point : 
car en fait de pratique ^ on ne fait que ce 
que Ton pratique. * 

^^^^ , ' ' 

C H A P I T R E XLI. 

Flux & reflux de la Jurif diction EcçUJiafiique^ 
& âe la JuriJUiSion Layt. 

LA puiûance civile étant entre les mains 
d'une infinité de Seigneurs, il avoit 
été aifé à la jurifdiâion eccléiiaflique de fe 
donner tous les jours.plus d'étendue: mais 
comme la jurifdiûion eccléiiaûique énerva 
la jurifdiâion des Seigneurs ^ & çpntribua 
par- là à donner des forces à la jurifdidion 
royale , la jurifdiâioa royale reiireignit 
peu à peu la jurifdiftion eccléfiaftique , 6c 
celle-^ci recula devant la première. Le Par* 
lement qui avoit pris dan^ fa forme depro- 

. (A) B<amanoir, çbap, XL pag, 6o% 
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céder tout ce qu'il y avoit de bon &c d'utile 

dans celle des Tribunaux des clercs , ne vit 
bientôt plus que fës abus ; la jurifdiâioa 
royale le fortifiant tous les jours , elle fut 
toujours phis en état de corriger ces mè^ 
mes abus. En effet ils étoient intolérables;» 
& fans en faire i'énumération , je renver* 
rai à (i) Bcaumanoir ^ à BoiaillUr^ aux 
ordonnances de nos Rois. Je ne parlerai 
que de ceux qwi intéreffoient plu§ direûe-\ 
ment la fortune publique. Nous connoif^ 
fons ces abus par les arrêts qui les réfor^ 
nièrent* L'épaiÛe ignorance les avAtintro*: 
duits ; une efpece de clarté parut , & ils ne 
finrent plus. On peut juger par. le filence 
du Clergé , qu'il alla lui-même au-devant 
de la correûion ; ce qui vu la pâture de 
l'efprit humain , mérite des louanges. Tout;, 
homme qui mouroit fans donner une par* 
tic de fes biens à l'EgUfe , ce qui s'appelloit 
mourir diwnfÀs ^ étoit privé de la commua 
nion & delà lépulture. Si l'on mouroit fans 
Élire de.teûament ^ il Êdloit que les parens 
obtinffent de TEvêque qu'il nommât con«? 
eurrenuu^t.avec ejkix ^ des arl^tres » pour 
fixer ce que le défunt auroit dû donner , 
en cas . c^'il eut fait un teilament. On n^ 
pou voit pas coucher enfemble la première 

( £) Voyez BoutilLier ^ fomme rurale, tit. 9 , quelles per* 
fonnes ne peuvent faire demande en Cour laye ; & Bcauma^ 
noir y chap. XI , j)ag. 56 j & les Hcglemens de Philippe Au- 
guj?e à ce fujet ; & rétabliffement de Philippe Augujic fait 
cotre les Cicr£« j k Roi & les Bdions. 
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nuit des noces ^ ni même les jleux fuivan- 
tes 9 lans en avoir ^acheté la permiflion ; 
c'étoit bien c^s trois nuits- là au'il falloit 
choifir^ car pour les autres on n auroit pas 
donné beaucoup d'argent. Le Parlement 
corrigea tout cela : on trouve dans le glof« 
faire (A) du droit françois de Ragau^ l'arrêt 
qu'il rendit (/) contre l'Evêque d'Amiens. ' 
- Je reviens au commencement de mon 
chapitre. Lorfque dans u»iiecle ou dans 
nn Gouvernement on volt les divers corps 
de l'Etat chercher à augmenter leur auto- 
rité , &fà prendre les uns fur les autres de 
certains avantages ^ on fe tromperoit fou'^ 
vent fi l'on regardoit leurs entreprlfes 
comme une marque certaine de leur cor- 
ruption. Par un malheur attaché à la con- 
dâition humaine les grands hommes mo- 
dérés font rares ; & çomme il eft toujours 
plus aiie de fuivre fa force que de l'arrê* 
ter, peut-être dans la clafle des gens fupé- 
xieiur^s eâ:-il plus facile de. trouver des gens 
extrêmement vertueux , que des hommes 
extrêmement fages. 

' L'ame goûte tant de délices à dominer 
les autres ames ; ceux même qui aiment 
le bien s'aiment fi fort eux-mêmes , qu'il 
n'y a perfonne qui ne foit adez malheu- 
reux pour avoir encore à fe défier defes 
bonnes intentions ; 6c en vérité nos aâions 

' ( ^ ) Au mot exécuteurs tefimn^niair€$^ 
( 4) Dtt 2^ 

. • " * 
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tiennent à tant de chofes , qu'il eil mille 
fois plus aifé de faire le bien , que de le 
bien faire. 

CHAPITRE XLII. 

Renniffance du Droit Romain ^ & ce qui en 
réfulta. Ckangcrrunt dans Us Tribunaux. 

LE digefte de Juftinkn ayant été re^ 
trouvé vers l'an 1137. le dioit Ro- 
main fembla prendre une féconde naifTance* 

On établit des écoles en Italie où on l'en» 

s 

ieignoit : on avoit déjà le code JuJUnkn 6c 
les Novelles. J'ai déjà dit que ce droit y 
prit une telle faveur qu'il £t édipfer la loi 
des Lombards-' 

Des Doâeurs Italiens portèrent le droit 
de Jufiinicn en France, où l'on n'a voit (m) 
connu que le code Théodojîen^ parce que 
ce ne fut Qi) qu'après l'établillement des 
Barbares dans les Gaules 9 que les loix de 
/i|^i/2ié/2. furent, faites. Ce droit reçut quel* 
ques oppofitions ; mais il fe maintint maU 
gré les excommunications des Papes qui 
protégeoient (o) leurs canons.. Sairu Louis , 

(m) On fuivoît en Italie le code de Juftinien : c*eft pour 
cela que le Pape Jtan VllI , dans fa coniUtutickK donnée après 
le fynode de Troyes, [>arle de ce code , non pa^ parce qu^it 
étoit connu en'Francc , mais parce qa*il le connoiflbit 
même; & fa <u)nflitut ion était générale. - V 

( n ^ Le code de cet £inpereur fut publié vers Tan 5^0. 
' (o) Décréttles 9 Itv^ Y » ût« ie* priyiUgUs , capite fupit. 
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chercha à l'accréditer , par les traduâioii»" 
qu'il fît faire des ouvrages 4^ JuftinUn ^ qu«> 
iious avons encore manufcrites* dans nos^ 
bibliothèques i 6l j'ai déjà dit qu'on en âl 
un grand ufage dans les étabiiiTemens* Phi^ 
lippe U bel Çp ) fit enfeigner les loix de Z/^- 
^Jîinifin , feulement comme raifôa écrite § 
dans les pays de la France qui fe gouver- 
noient par les coutumes ; & élles furent 
adoptées comme loi , dans les pays où le 
droit Romain étoit la loi. 
. J'ai dit ci^deOfus que la manière de pro- 
céder par le com)>at îudiciaire demandoic 
^ns ceux qui jugeoient très-peu de fuffi- 
fance ; on décîdoit les aiFaires dana cbaoïd 
lieu, félon l'ufage de chaque lieu, & fui- 
vant quelques coutumes fimpks, qui fe 
recevoient par tradition. Il y avoit du tems 
de Btaumanùir {q) deux différentes manier 
res de rendre la juAice : dans des lieux on 
pgeoit par pairs (r) ; dans d'autras on* pi^ 
geoit par baillis : quand on fuivoît la pre^ 
miere forme, les Pairs jugeotânt félon (J) 

{p ) Par tiae Chartre de l*an 1312 , eaùcsmàc de TUnlvei^ 
Uté d'Orléans, rapportée par DutiUci* ' 

{q) Coutume' de Beauvoifis , chap* I» de PoiSce des 

m 

(r) Dans U commnme , les boarg^s*étotent jugés par 
d^aatres bourgeois, comme les hommes de Aef ie jugeoieot 
ëntr*etfY. Voyez la Thaumaffiere , chap» XIX. 

(s) Aulîî toutes les requêtes commençoient- elles par ces 
mots : *« Sire Juge » il eft d*ufage qu'en votre Jurifdiftion , 

&ç. >♦ comme il paroît par la formule rapportée dans Bow» 
lillicr , fomme rurale , liv. I » ùu 2X« 

l'iifage 
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Piifage de leur jurifdîâion ; dans la féconde 
c'étoient des . prud'hommes ou vieillards 
qui indiqupient au baillif le même ufage» 
' Tout ceci ne demandoit aucunes lettres, 
aucune capacité , aucune étude. Mais lorf- 
que le code obfcur des établilTemens Se 
d'autres ojivrages de jurifprudence paru-» 
rent; lorfque le droit Romain fiit traduit ^ 
lorfqu'il commença à être enfeigiw dans 
les écoles ; lorfqu'un certain art de la pro« 
cédure, &c qu'un certain art de la jurifpru- 
dence commenceront à fe former; lorf^ 
qu'on vit naître des Praticiens &c des Jurif- 
confultes , les Pairs les Prud'hommes ne 
furent plus en état de juger ; les pairs com- 
mencèrent à fe retirer des Tribunaux du 
Seigneur ; leiw^eigneurs furent peu portés 
à les a&mbler : d'autant mieux que les îu« 
gemens , au lieu d'être une aûion éclatante 
agréable à la Noblefle , intéreâante pour 
les çens de guerre, n'étoient plus qu'une 
pratique qu'ils ne fa voient ni ne vouloient 
lavoir. La pratique de juger par Pairs de- 
vint moins (r) en ufage ; celle de juger 
par Baillis s'étendit. Les Baillis ne Qi) ju- 

( / ) Le changement fut infenfible. On trouve encore les 
PsdTS employés du tems de Boutillier , qui vivoit en 1402» 
^te de ton tedament , qui rapporte £ette formule au liv. I ^ 
lit* XI. «< Sire Juge , en ma juitice haute , moyenne & baflTe , 
M Gue j'ai en .tel lieu , cour, plaids , baillis « hommes féo^ 

aaux & fergens >y. Mais il n^ avoit plus que les maires 
l<éodales qui (è jugeafTent par Pairs. Ibid. liv. I» tit« I»pag.' 16, 
^ (u) Comme il paroit par la formule des lettres qoe le Sei« 
^neur leur donnoit » xàowxtUe p9S £QiaUli4r , fomme rurales 

Tome m. N. 
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geoient pas ; ils faifoient riofirudion , 2e 
prononçoient le jugement des Prud'hom- 
mes : mais les Prud'hommes n'étant plus 
en état de juger , les Baillis jugèrent eux? 
mêmes. 

Cela fe fît d'autant plus aifément , qu*on 
a voit devant les yeux la pratiqua des Juges 
d'Ëglife: le droit canonique le nouveau 
droit dfivil concoururent également à abo- 
lir les Pairs. 

Ainû fe perdit l'ufage conâamment ob« 
fervé dans la Monarchie 9 qu'Bn Juge ne 
jugeoit jamais feul, comme on le voit par 
lés loix faliques^^ les capitulaifes , par 
les premiers écrivains (x) de pratique de 
la troifieme rate.- L-abus contraire ^ qui 
H' a lieu que dans les juAicei^ocales, a été 
modéré , &c en quelque fà^on corrigé par - 
rintroduâion en plufieurs lieux d'un Lieu* 
tenant du Juge , que *celiH-ci «onfulte ^ & 
qui repréfente les anciens Prud'hommes; 
par Tobligatioii où eft le Juge de prendre 
çepx gradués 9 dans les cas qui peuvent 

fiv. I » tit. 14, Ce qui fe prouve encore par Beaumanoîr^ cofx* 
tttme Jde Beauvoîfis , chap. I » des fiaiUis. Ils ne faifoient ^xm 
la procédure. «• Le bailli eil tenu en la prëfence des hommes 
i# a penre les paroles de chaux qui plaident , & doit deman^ 
i» iet as parlîes fe \U VeùleQt aTohr droit félon les rajfons 
II' que Us ont dites ; & fe iladifent , Sîre » oïl , le baiUi doit 
CMmtraindr^'Ies homtaiies que ils faffent le jugement »»• 
.Vwez àudS les dtabliâemeAs de 5» touis , liv. I , chap. C V 1 
^ii m.Jl,^ chap.!XV| «« Li hgj^, fi ne doit pas faire le Jtw 
*i gement in 

( jr } Beaumanotr » chap. UtVn 9 pag* 3 36 ; & ^^P- LXIj| 

pa^. ji; & 316s lcsitol)lSireincQs# Uev':u» çhap.Xy* 

V 
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mériter une peine affliûivci &c enfin U 

deyena mil, parTextr^e facilité de$ 
appels. 



Ç H A P I T R E XLIIL 

Continuation du même ftqti^ 

AInfi ce ne fut point une loi (jui dë^ 
fendit aux Seigneurs de teinr eax^ 

toêmes leur cour ; ce ne fut point une loi 
qui abolit les fonôiom que leurs Pairs y 
avoient; il n'y eut point de loi qui ordon» 
^ât de créer des Baillis ; ce ne fut point par 
une loi qu'ils eurent le droit de juger. Tout 
cela ie nt peu à ^eu^ & par la force de la 
chofe. La copnoiflknce du droit Romain , 
^es arrêts des cours ^ des corps de coutu^ 
mes nouvellement écrites , demandoient 
ime ^tude ^ dont les Nobles & le peuple 
fans lettres n'étoient point capables. 

La feule ordonnance que nous ayons (y) 
fur cette matière , eft celle qui obligea les 
Seigneurs de choiiir leurs Baillis dans Tor^ 
dreMes laïques. C^eft mal-à-propos qu'oii 
Ta regardée comme la loi de leur création ; 
mais elle ne dit que ce qu'elle dit. De phi$ 
•elle fixe ce qu'elle prefcrit par les raifon^ 
^qu'elle en donne: h C'eft afin^ eil-il dit^ 

Ni/ 
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i^i De l^Esprit des Loix, 
^ que les Baillis puiiTent être punis (^) de - 
» leurs prévarications , qu'il faut qu'ils 
^ foient pris par l'ordre des laïques»» • Oii 
fait les privilèges des Eccléûalliques dans 
ces tems là. ' 

Il ne faut pas croire que les droits dont 
les Seigneurs jouiflbient autrefois &i dont 
ils ne jouiiTent plus aujourd'hui , leur aient 
été ôtés comme des ufurpations : plufieurs 
de ces droits ont été perdus par négligence ; 
&L d'autres ont été abandonnés , parce que 
divers changemens s'étant introduits dans ' 
le cours de pluûeurs ^ ils ne pouvoient fub-» 
iiiter avec ces changemens. 



CHAPITRE XLiy. 

Z?^ la preuve par témoins^ 

ÏEs Juges qui n^avoient d'autres règles 
;j que les ufages, s'en enquéroient or- 
dinairement par témoins f dans chaque que* 
ilion qui fe préfentoit. 

Le combat judiciaire devenant moins en 
ufage , on fit les enquêtes par écrit. Mais 
4ine preuve vocale mife par écrit Il'e^l ja- 
mais qu'une preuve vocale ; cela ne failoit 
qu'augmenter les â:'ais de la procédure. 
On fît des réglemens qui rendirent la plu« 

il) Ut Jt ihi dtlinjuant i faperhm fia fojpni ammadyir^ 
un in 4o[dm% . 



Digitized by GoogI 



Li V- XXVIIL C H A p. XLVL 195 

Eart de ces enquêtes Ça) inutiles ; on éta- 
lit des regiftres publics , dans lefquels la 
plupart des faits ie trouvoient prouvés, la 
noblefle , l'âge , la légitimité , le mariage. 
L'écriture eil un témoin c^ui eft difficile-^ 
ment corrompu. On fit rédiger par écrit 
les coutumes. Tout cela étoit bien raifon-> 
hable: il eft plus aifé d'aller chercher dans 
les regiftres de baptême , û Pierre eft fils de^ 
Paul , que d'aller prouver ce fait par une 
longue enquête. Quand dans un pays ^ il y 
a un très-grand nombr% d'ufages , il eft plus 
aifé de les écrire tous dans un code , que 
d'obliger les particuliers^ à prouver chaqitô 
ufage. Enfin on fit la fameufe ordonnance 
qui défendit de recevoir la preuve par té« 
' Qioins pour une . dette au - deftus de cent 
livres , à moins qu'il n'y eût un commen-» 
çenient de preuve par écrit* 



CHAPITRE XLV. 
,jDes Coutumes de France. 



LA France étoit régie , comme j'ai dit , 
par des coutumes non écrites ; & les 
ufages particuliers de chaque Seigneurie 
formoient le droit civil. Chaque Seigneu- 
rie avoit fon droit civil , comme Ig d^t Beau^ 
manoir (F); & un diroit ii partiailier , que 

(a) Voyez comment on prouvoît Page Se la patenté ; 
iMemens . Uv. I , chap. LXXI & LXXII. 
Ci) tKokiff» (or U Cotttmae de fieauvoifis. 



« * 
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cet Auteur , qu^on doit regarder comme 
lumière de ce tems-là , &c une grande lu- 
Itaiere , dit qu'il ne croit pas que dans tout 
le Royaume il y "eut deux Seigneuries qui 
fuâent gouvernées de tout point , par Ia& 
inême loi. 

Cette prodîgieufe diverfité avoir une 
première origine, & elle en avoitune fe*- 
conde. Pour la première » on peut fe fou* 
venir de ce que j'ai dit ci-deffus (c) au cha* 
pit;re des coutumes locales; &c quant à la: 
féconde , on la trouve dans les divers évé* 
nemens des. combats judiciaires ; des cas. 
continuellement fortuits devant introduire- 
naturellement de nouveaux ufages. 
• Ces coutumes- là étoient confervéesdans. 
la mémoire des vieillards .: mais il fe forma ' 
peu à peit dès îoîx bu de» coutumes écrites;. 

1^. Dans le commencement (d) de la., 
tfoifiëme race 9 les Rois, donnèrent ie^ 
Chartres particulières , & en donnèrent 
même de générales , de la manière dont je 
l'ai expliqué ci-deffus : tels font les établif* 
îemens de Philippe Auguftc.^ & ceux que fit 
Joint Louis. De même les grands vaffaux de 
concert avec les Seigneurs qui tent)ient 
d'eux , donnèrent dans les amfes de leurs^ 
Duchés ou Comtés , de certaines Chartres, 
ou établiffemens , félon les circonrtancesr 
pelles furent l'aifife de Geofroi^ Comte de^ 

(O Chap.Xn. 

( d) Voyez le rccttâl de$ Oi^issmm de ImtrUtt^ 



• 
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Bretagne , fur le partage des Nobles ; les 
coutumes de Normandie , accordées par lé 
Duc Roûuli les coutumes de Champagne » 
données par le Roi Thibault ; les loix de 
Simon Comte de Mont/on , &c autres. Cela 
produifit quelques loix écrites , & même 
plus générales que celles que l'on avoit. 

1^. Dans les commencemens de la trou 
fieme race , prefque tout le bas peuple étoit 
>ferf; plufieurs raifons obligèrent les Rois 
& les Seigneurs de les affiranchirr 

Les Seigneurs y en aifiranchiiSant leurs 
(erfs, leur donnèrent des biens; il fallut 
leur donner des loix civiles pour régldi la 
difpoiition de ces biens. Les Seigneurs en 
affranchiâant leurs ferfs , fe privèrent dei 
. leurs biens ; il fallut donc régler les droits 
que les Seigneurs Ce réfetvoient pour Véqvi' 
valent de leur bien. L'une' £^ l'autre de ces 
cfaofes furent réglées par les Chartres d'af- 
franchilTement; ces Chartres formèrent une 
partie de nos coutumes , & cette partie fe 
trouva rédigée par écrit. 
• 3^. Sous le règne de /oint Louis & les 
fuivans , des Praticiens habiles , tels que 
Déjontainês , Beaumanoir & autres rédige^ 
rent par écrit les coutumes de leurs Bail- 
liages. Leur objet étoit plutôt de donner 
une pratique judiciaire , que les ufages de 
leur tems fur la difpoiition dès biens. Mais 
tout s'y trouve ; & quoique ces Auteurs 
particuliers n'euiSQsnt o'auto;'ité que pa; 
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vérité &c la publicité dés chofes qu'ils di- 
foient 9 on ne peut douter qu'elles n'aient 
beaucoup fervi à la renaiffance de notre 
droit François. Tel étoit dans ces tem$-Ià^ 
notre droit coutumier écrit. 

Voici la grande époque: Charles FIL 8c 
fes fuccefTeurs firent rédiger par écrit dans 
tout le Royaume les diveries coutumes lo-* 
cales 9 & prefcrivirent des formalités qui 
dévoient être obfervées à leur rédaûion* 
Or comme cette rédaftion fe fît par Pro- 
vinces ; &c que de chaque Seigneurie , on 
venoit dépofer , dans raflTemblée générale 
deëa Province y les ufages écrits ou non 
écrits de chaque lieu ; on chercha à rendre 
les coutumes plus générales , autant que 
cela fe put faire fans bleffer les intérêts des 
particuliers qui furent (c) réfervés. Ainl^ 
nos coutumes prirent trois caraôeres ; elles 
iiirent écrites , elles furent plus générales , 
elles reçurent le fceau de Tautorité royale» 
Pluûeurs de ces coutumes ayant été de 
nouveau rédigées , on y fit pluiieurs change- 
^ens y foit en ôtant tout ce qui ne ponvoit 
compatir avec la ^urîfpmdence aâuelle^ 
foit en ajoutant plufieurs chofes tirées de 
cette jnrifpnidence» 

Quoique le droit coutumier foit regardé 
parmi nous comme contenant une efpece 
d'oppofition avec le droit Romain^ de forte 

(c) Cela fe fît ain{î lors de la rëdaélion des Coutumes di^ 
f ciiy & de Paris* Yoyei U Tàaumi^cç, y çh^g^ UU . 



• 
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3ue ces deux droits divifent les territoires^ 
eil pourtant vrai que pluûeurs di^oû«' 
rions du droit Romain (ont entrées dans 
nos coutumes , fur-*tout lorfqu'on en £t de 
notfvelles rédaâions , dans des tems qui ne 
font pas fort éloignés des nôtres , où ce 
droit étoit Tobjet des connoiiTances de tous 
ceux qui fe deûinoienC aux emplois civils ^ 
dans des tems où Toii ne faifoit pas gloire 
d^ignorer ce que Ton doit favoir , & de 
favoir ce que Ton doit ignorer ; où la fa« 
cilité de l'efprit fervoit plus à apprendre 
ia profeffion qu'à la faire ; & où les amu« 
femens continuels n'étoient pas même rat- 
tribut des femmes* ^ 

Il auroit fallu que je m'étendifle davan* 
tage à la fin dé de ce Livite ; & qu^entranC 
dans de plus grands détails, j'eufle fuivi 
tous les changemens infenfibles , qui de« 
puis l'ouverture des appels , ont formé le 
grand corps de notre jurifprudence Fran* 
çoife. Mais i'aurois mis un grand ouvrage 
dans un grand ouvrage. Je fuis comme cet 
Antiquaire (/) qui partit de fon pays , ar- 
riva en Egypte » jetta un coup d'œil fur 
les pyramides, &L s'en retourna^ 

^(/) Pans k S^eâateur An^otf. 
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X I V R E XXIX. 

J^e la manière de compofer Us Loix^ , 

: GH A PI T RE PREMIER. 
De^6fprkdu.LtffiJltaair, 

JE U dis, & U me iêaible que je n'ai fait 
cet ouvrage que pour le prouver : l'efprit 
de ]iiodérati«i doit être <:eUii du Légiilar 
teur ; le bien politique comme le bien mo- 
ral , trouve tottjoiur» eqUe à&sa, limiter 
JEn voici un exemple. 

Les formalités de la juftice font nécef- 
laires à la liberté. Mais le nombre en pour- 
roit être û grand qu'il ^o^ueroit le but 
des loix même qui les auroient établies r 

a&irtô n'auroient point de ên ; Ut 
«ri^té des biens refteroit incertaine; o» 
^ômaeroit ^ l'une des parties le bieo de 
l'autre fans examen , ou on le» rwnerQit 
toutes les deux à force d'examiner. 
Les citoyens perdroient lettr liberté & 
> leur fureté j les accufateurs n'aiuroient plus 
les moyens de convaincre » ni les acôlfés 
le moyen de fe juiUâer. 
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.CHAPITRE II. 
Continuation dtt même fujet. 

CEgilius à^ns AulugclU (a) ^ difcoi?- 
rapt^fur la loi des 4opze tables qi^i 
pjermettoit au créancier de couper en mor- 
ccfii)^ jbe débiteur infolvable ^ la juilifîe par 
. fon atrocité même , qui ( ) empêchoit 
^ qu'on n'empruntât au-delà de fes facultés.- 
^ (lès loix les plus cruelles feront donc Içs 
V^eilleures ? Le hign fera Texcès ? & tous* . 
Jfcs rapports des çhofes feront détruits? 

CH A P I T R E U 1/ 

Qtu Us Loix' qui paroijfcnt s^cloig^tr des vuiS^ 
du Liégijlateur , y fonp fouvmt cqnformcs. 

LA Iqî de Solon qui déclaroit infâmes* 
tous ceux qui dans une fédition ne 
pr^a^roiem: aucun parti , a paru bien extra- 
ordinaire : ffiais il faut fair« attention aux 
.^iccp0ftaaces dans lefquelles la Grèce fe- 
trouvoit pour lors. Elleétoit jpartagëe en^ 
de ^rj^s*>petit^_£uts,:^il é^^^^ que^ 

\h )'£^3Wâk icp^îl^^a f «nais vu ni fti ipie cette peîftc* 

' étsSXik* iJoficàoait Quelques littiTconfabeSt-^ue U Lot'des^ 
dbttce taMes né parloic sue de'U dtvifion du pm dn délMteiW^*^ 

. 'l ■ 
I 
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dans une République travaillée par des dif^ 
fenûons civiles , les gens les plus prudens 
ne fe miffent à couvert , & que pàr-là i^s 
chofesne fuâent portées à rextrénùté. 

Dans les féditions qui arrîvoient dans 
ces petits Etats ^ le gros de la cité entroît 
dans la querelle ^ ou la faifoit. Dans nos 
grandes Monarchies, les partis foat formés 
' par peu de gens , & le peuple voudlfc^t 
vivre dans Tinaâion. Dans ce cas il eft na- 
turel de rappeller les féditieux au gros dés 
citoyens , non pas le gros des citpyens 
aux fectitieux r dans Fautre il faut faire ren« 
trer le; petit nombre de gens fages & tran- 
quilles parmi Ie$ féditîeiix t c^eâ ainii:(|Ue 
la fermentation d'une liqueur peut être ar^ 
^ rêtée par line feule goutte d'une^^àutre.^ 



€ H A PIT R E l V. 

Des Lpix q/d cho^umt ics^ yms du Légifi^uur^ 

IL y a des to0c^ que le LégiflaÉeur a fî peur 
connues y qu'elles font contraires au but 
même qu^ils^eu propofé. Ceux qui ont éta- 
bli chez les François , cjue lorfqu'un des 
deux prétendans à un-^néfice meurt, le 
bénéfice refte à celui qui furvît , ont cher- 
f ché £i|is doute 4 éteindiîet les .^â&i^^ 

il en réfulte un effet contraire; on voit * ' 
\ les Ëcclé£iaâique$ s'arta.quer &: fe battre { 

^ comme dçs dogues Anglais jufqu'à la 

mort. 
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LA loi dont je vais parler fe trouve daos 
ce ferment , qui nous a été confecvé 
par Efihines (c). m Je jure que je ne détrui* 
>f rai jamais une ville des AmphiâionSi, &C 
H que je ne détournerai point fes eaux 
H courantes : fi quelque peuple ofe faire 
^ H quelque chofe de (>areil , je lui décla- 
^ rerai la guerre , & je détruirai les Vil- 
» les ». Le dernier article de cette loi qû 
paroît confirmer le premier, lui eft réelle- 
ment contraiire. jimphiSion veut qu'on ne 
détruîfe jamais les villes Grecques, & fa 
loi ouvre la porte à la deâruâion de ces 
Villes. Pour établir un bon droit des gens 
parmi les Grecs , il falloit les accoutumer 
à penfer que c'étôit une chofe atroce de 
détruire une- ville Grecque ; il ne devoit 
donc pas détruire iriême léS defbuâeurs. 
La loi à^AmphicUpd étoit juile^^ mais elle 
n'étoit pas prudente ; cela fe prouve par 
l'abus même que Ton en fit. Philippe ne fe 
''fit-il pas donner le pptivcrir de ^truire- le» 
Villes, fous prétexte^qu'elles avoient violé 
les loix des Grecs aurok pu 

infliger d'autres peines : ordonner par exem* 
pie qu'un certain m>m)>re de Magifijrats d«r 

{c) De faki Ugmkn9^ ' ' * ^" * . ) 



CHAPITRE V. 

Continuation du même fujet. 
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Ville deftruûrice , ou de Chefs de Tar- 
mée violatrice , feroient punis de mort 
que le peuple deftrufteur cefferoit pour 
un tems de jouir des privilèges des Grecs 
qu'il paieroit une amende juiqu^àu rétablif* 

jument de la ViUe. La loi deyoit iur-tqut: 
porter fm la réparation d]x doflimage. 

^ G H A P I T a E VI. 

- 

Que les Loix qui paroijfcnt Us mêmes j n!ont^ 
pas itoujours U même ^fftt. 

CÉSAR (</) défendit de garder chez foi 
plus de ib^^taiite if^Hi^çm^ Cette loi- 
iaxt regardée à Rome comme très-propre à 
^nçijji^ le« débiteurs avec les créatLciers;. 
parce qu'en obligeiant les riches à prêter 
aux pauvres 9 elle ^ttoit ceux-ci en état 
Satisfaire les riches. Une même loi faite 
;«a Ffîw^ç du /y^êoie 51 fuyt très-fu- 

nefte: c*eft que la eircpnftance dans la- 
^qMeUp<?U I4 ôt i é^joit^cwiip. Apf/çs ftVJtDir 
^té tous les;moy9nsde placer fon argent, 
on ou même la reffpur«e dç le garder chez: 
foi ; ce qui étoit égal à un enlèvement fait 
^par violence. CJç/îîr fîl; fa loi ppur que Târ- 
;gent circulât parmi je {leUple ; lè- Miniflte 
de Frahce $t ia.fienne pour que rargent' 
iut^is danis une feule diain. Le premier 
ilpAna.pour de^ Tardât des^ioad^-de tç(f e.^> 
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ou des hypothèques fur des particuliers 
le fécond propofa f>otir de Tdrgent des; 
effets qui n'avoient point de valeur > &L 
fuî n'en pcmyoteat avoir par leur nature t« 
par la raifon que fa loi obligeoit de les» 
prendre!. 



CHAPITRE VII. 

Coniimuuion. du mime fujet. NéuJJiU dù bUm 

comptnfir Us Loix. 

LA loi de i'oâfacifnie fut établie à Athe*^ 
iies^9 à Argos {e) & à Sjrracufe. A Sy-* 
racufe elle fit mille maux , parce qu'elle mtr 
faite fans prudence. Les-principaux dtoyeift * 
fe banniflbient les uns les autres^ en fe^ 
lAettant une feuille de figuiier à la main (/) ; 
de forte que ceux qui avoient quelque mé- 
'^ rite , c[uitterent le^ a&iresw A Athènes okL' 
le Légiflateur avcnt fenti Textenfion & les- 
bornes qu'il devoit donner à fa loi 5 l'oftrâ- 
cifme fut une chofe admirable : on n'y fou- 
. mettoit jamais qu'une feule perfonne ; il: 
falloit un fi grand nombre de lufFrages qu'il- 
étoit difficile qu'on exilât quelqu'un dont 
l'abfence ne fut pas néceflaire. 

On ne pouvoit bannir que tous lés cinq 
. ans : en effet dès que l'oftracifme ne devoir 
s'exercer que contre un grand periQnnagei^^ 

ie^ Arijlou , républ. Uv. V » x;hap. lUt 
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qui donneroit de la crainte à fes concî- 
toy ens , ce ne de voit pas être une aâaire 



ON reçoit en France la plupart des loix 
des Romains fur les fubftitutions ; 
mais les fubilitutions y ont tout un autre 
motif que chez les Romains. Chez ceux- 
ci , Thérédité étoit jointe à de certains (^^ 
facrifices qui dévoient être faits par rhérw 
tier j & qui étoient réglés par le droit des 
Pontifes ; cela fit qu'ils tihrent à deshon* 
neur de mourir fans héritier ^ qu'ils prL* 
rent pour héritiers leurs efclaves, & Qu^il^ 
inventèrent .les fubftitutiçns. La fubAitu^* 
tfon vulgaire qui fut la première iaven»» 
tée, &c qui n'avoit lieu que dans le cas où 
rhéritier inftitué b'accepteroit pas l'héré^ 
:dité^ en eft une jgrande preuve : elle n'avoit 
point pour ob}et de perpétuer Théritage 
dans une famille du même nom , mais de 
trouver quelqu'un qui acceptât l'héritage» 



de Xous les jours. 





(g } Lorfque rhéréditë étok trop chargée » on éludoit le 
liroit des Pontifes par de ççrtaines veotes t ^'où. vient le 
tmûtfiiicfiuris bar^UtoH ^ 
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CHAPITRE IX. 

Que Us Loix Grecques & Romaines ont puni 
. Chomidde de foi^méme ^ fani avoir U mémo 
motif. 

UN homme dît Platon (A) ^ qui a tué 
celui qui lui eft étroitement lié y c'eft- 
à-dire lui-même ^ non par ordre du Magi£* 
trat , ni pour éviter l'ignominie , mais par 
foibleûey fera puni* La loi Romaine puaif* 
foit cette aâion , ïorfqu'elle n'avoit pas 
été faite'par foiblcfTe d'ame ^ par ennui de 
la vief , par impuiOknce de fouiFrir la dou« 
leur f mais par le défefpoir de quelque 
crime. La 4oi Romaine abfolvoit . dalis le 
cas où la Grecque condamnoit , Ôc con«. 
damnoit dans le cas où l'autre abfolvoit. 

La loi de Platon étoit formée fur les in- 
ilitutions Lacédémonienne?^ où les ordres 
du Magiilrat étoient totalement abfolus ^ 
l'ignominie étoit le plus grand des màU 
heurs & la foibleffe le plus grand des cri- 
mes. La loi Romaine abaàm>aQQit toutes 
ces belles idées ; elle n'étoit qu une loi 
âfcale. • 
Dutems de la République , il n'y avoît 
point de loi à Rome qui punît ceux 
qui fe tuoient eux-mêmes : cette aâion 
chez les Hiftoriens ^ eft toujours prife en 
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bonne part, & Ton n'y voit jamais de pu* 
nition contre ceux qui Tont faite» 

Du tems des premiers Empereurs , les 
grandes iamilles de Rome furent fans cefie 
exterminées par des jugemens. La coutume 
s*introduifit de prévenir la condamnation 
par4ine mort volontaire. On y trouve un 
grand avantage. On obtenoit (i) Thonneur 
de la fépulture , & les teftamens étoient 
exécutées ; cela venoit de ce qu'il n'y a voit 
point de loi civile à Rome contre ceux qui 
le tuoient eux-mêmes. Mais lorfque les. 
Empereurs devinrent anfll avares qu'ils 
avoient été cruels ^ ils ne laiderent plus k 
ceux dont ils vouloient fe défaire le moyen 
de c^nferver leurs biens, &c ils déclare-* 
rent que ce feroit un crime de s*ôter la vier 
par les remords d un autre crime. 

Ce que je dis du motif des-Empereurf 
eft fi vrai , qu'ils confentirent que les 
biens de ceux qui fe ferotent tûés eux-m^ 
mes ne fuiTent pas con£fqués, lorfque le 
Crime pour lequel ils s^étoient. tués n'afftt» 
jettiiToit point à la con^lcation» 

(i) Sêntmqtd iè fe fiàtueham\ huuâltémtttr €orpora, ma* 
mihant ttfiamema , pretium feflinaniU Tacite. 

( ) Refcript dePErapereur Pie , dan5 la Loi III , ^. i & 2,. 
St dciiuiu iorum gui anu fcfutaùam morum^i çQv^tsiiftrtmt^ 
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CHAPITRE X. 

I 

Que les Loix qui paroijjent contraires dériverîB 
quelquefois du même efpfu. 

GN va aujourd'hui dans la maifon d'un 
homme pour Tappeller en juge- 
ment ; cela ne pouvoit te faire chez les 

• Romains (/). 

L'appel en jugement étoit une aâiofi 
violente {ni) , & comme une efpece de 
contrainte par corps {n) ; & on ne pou- 
voit pas plus aller dans la maifon d'un 
homme piour l'appeller en jugement 5 qu'on 
ne peut aujourd'nui aller contraindre par 
corps dans ia maiibn un homme qui n'eit 
condamné que pour des dettes civiles. 
' Les loix Romaines (o) & les nôtres ad« 
fiiettent également ce principe , que cha^ 
^ue citoyen a fa maifon pour aiyle» 
qu'il n'y doit recevoir aucune violence# 

^ • ( M Leg. XVni , fF. dt ïn. pu itdcmiiù% 
tm) Voyez la Loi des douzo' tables, 
(a) Rapit in jus » Hor. iàt. 9. C*eft pour ceU qiiV» nm 
^uvolt âppeUer en jogement ceux k qui on^devôit un et ftaiOi 
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CHAPITRE XI. 

^ Dt quelle manière deux Loix diverfes peuveni 

. . être comparées^ 

« 

EN France la peine contrej^Ies faux té- 
moins efl capitale; en Angleterre elle 
ne Teft point. Pour juger laquelle de ces . 
deux loix eft la meilleure, il faut ajou* 
ter : En France la queftion contre les cri^ 
minels eft pratiquée , en Angleterre elle 
ne l'eft point ; & dire encore : En France 
Faccufe ne produit point fes témoins , & il 
eft très-rare qu'on y admette ce que Toa 
appelle les faits jurtifîcatifs ; en Angleterre 
l^on reçoit les témoignages de part & d'au* • 
tre. Les trois loix Françoifes forment un 
fyftême très-lié &L très-fuivi ; les trois loix 
Angloifes en forment un qui ne l'eft pas 
moins. La loi d'Angleterre , qui ne con« 
noît point la queftion contre les criminels, 
n'a que peu.d'isfpérance de tirer de l'aqipfé 
la confeifion de fon crime; elle appelle 
^ donc de tous côtés les témoignages étran« 
gers , &c elle n'ofe les décourager par la 
crainte d'une peine capitale. La loi Fran« 
çoife qui a une reflburce de plus , ne craint 
pas tant d'intimider les témoins ; au con« * 
trairè la raifon demande qu'elle les inti» 
mide ; ellç n'écoute que les témoins d'une 
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pztt (p)i ce font ceux que produit la par- 
tie publique ; &c le deflin de i'âccufé dépend 
de leur lenl témoignage. Mais en Angle* 
terre on reçoit les témoins des deux parts;* 
& l'affaire eft pour ainfi dire 9 difcutée en- 
tr'eux; le faux' témoignage y peut donc 
être moins dangereux ; Taccufe y a une reù 
fource contre le faux témoignage , au lieu 
que la loi Françoife n'en donne point. Ainfi 
pour juger lefquelles de ces deux loix font 
les plus conformes à la raifon » il ne faut 
pas comparer chacune de ces loix à cha- 
cune ; il faut les prendre toutes enfemble ^ 
& les comparer toutes enfemble. 

• 

. ■ " ' I ■! ■ Il ■ . ■ ' T . I | . . 

C H A P 1 T R E X 1 I. 

Qu€ les Loix qui paroijfcnt Us mètMS ^ fonê 
rédUmcnt quelque/ois diffilrmus. 

LEs loix Grecques & Romaines punif^ 
foient le (^) receleur du vol comme 
le voleur: la loi Françoife fait de même. 
Celles-là étoient raifonnables , celle-ci ne 
Teil pas. Chez les Grecs & chez les Ro* 
tnains , le Voleur étant condamné à itne 

fieine pécuniaire , il failoit punir le rece- . 
etir de la même. peine; car tout homme 

{p) Par Pancienne Jarirpiudence Françoife » les témoins 
jtotent ouïs des deux parts/ Aufli voil-on , dans les établîfle* 
mens de 5. lom 9 lîv. U chap.VU« que la peine contsé Ira 
faux témomen.jrafMceét[)itpéciimaîre« • 



1 



^lo De lTEsprit des Loix, 
tjui contribue de quelque façon que ce (cSi 
à un dommage , doit le réparer. Mais parmi 
BOUS la peine du vol étant capitale 9 on n'a 
^as pu (ans outrer les chofes , punir le re- 
celeur comme le voleur. Celui qui reçoit 
le vol peut en mille occalions le recevcnr 
innocemment ; celui qui vole efl toujours 
Capable ; Tun empêche la conviâion d'nif 
çriiiie déjà commis , Tautre commet ce 
crime: tout eft paifif dans l'un^ il y a une 
aâion dans l'autre : il faut que le voleur 
ihrmonte pl«s d'ol^des , que foa 
ame fe roidiâe plus long-tepis contre les 

mm * . ^ 

loix. 

Les Jurifconfultes ont été plus loia^ ils 
ont regardé le receleur comme plus odieu< 
que le voleur (r) ; car fans eux , difent-ils , 
le vol ne pourroit être caché long4:ems# 
Cela encore une fois p^uvoit être bon^ 
ouand ia'peine étoit pécuniaire ; il s'agif- 
foit d'un dommage , & le receleur étoit 
ordinairement plus en état de le réparer : 
mais la peine deveni^e capitale , il auroit 
fallu fe régler fur d'autres principes* 
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CHAPITRE XIII. 

Oyil ne faut point Jcparer Us Loix de t objet 
pour lequel elles font faites. Des Loix Ro^ 
maints fur h vâL 

4 

m 

LOrfque le voleur étoit furpris avec la , 
chofe volée , avant qo'îl l'eût portée 
dans le lieu où il avoit réfolu de la cacher^ 
cda étoit appeilé chez ks Romakis un vol 
manifeile ; quand le voleur n'étoi^ décou« 
^ert qu'après ^ c'éitoit un voi non niam« 

La loi des ècmAtàAes ordonnoit que 
le voleur manifefte fut battu de verges , &c 
rédiik en fervîtude ^ s'il étoit pubère : on 
feulement battu de verges , s'il étoit impu* 
bere : elle ne condamnoit le voleur non 
manifeile qu'au paiement du double de la 
choie volée. 

Lorfque la loi Porcia eut aboli l'ufagc 
<te battre de veiges les citoyens , & de les 
réduire en fervitude ^ le voleur manifefte 
fut condamné au (5) quadruple ^ & on con- 
tinua à pumr du double le voleur non ma^ 
4nifeil:e. ' 
^ Il paroit bikasre que ces loïx miffent vam 
telle difFérence dans la qualité de ces deux 
crimes , & dans^ la peine qpu'elles infli* 

(5} YoyiK que diit Favorumfax iai^fX^ t lir. JCX« 
cbap» L 

■ 

•• • 
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geoicot i en effet que le voleur fut furprif 
avant ou après avoir porté le vol dans le 
lieu de fa deAination^ c'étoit une circon^ 
Jance qui ne changeoit point la nature du 
crime. Je ne faurois douter que toute la 
théorie des loix Romaines fur le vol ne 
fût tirée des iaflitutions Lacédémoniennes. 
L3rcurgue dans la yuç de donner à fes ci- 
toyens de Tadreffe , de la rufe &l de V^Qdr 
vite , voulut qu'on exerçât les enfans au 
larcin, &c qu'on fouettât rudement ceux 
qui s'y laifla:oient furprendre : cela établit * 
chez les Grecs , &c epfuite chez les Romains 
une grande différence entre le vol Qiani« 
fefte, & .le vol non manifefte (x). 
. Chez les Romains Tefclave qui avoit 
,Volé étoit précipité de la roche Tarpéi- 
énne« Là il n'étoit point queftion des infti* 
tutions Lacédémoniennes ; les loix de Ly« 
xurgue fur le vol n'aiVoient point été fai- 
tes pour les efclaves ; c'étoit les fuivre que 
:de s'en écarter en ce point. 

A Rome lorfqu'un impubère avoit été 
furpris dans le .vol , le Préteur le faifoit 
iattre de verges à fa volonté , comme on 
^ifoit à Lacâémone. Tout ceci venoit de 
plus loin. Les Lacédémoniens avoient tiré 
•ces uiages des Crétois ;^&cJPla£on (ji) ^ qui 

* 

( f ) Conférez ce que dit Plutarque^ vie de Lycurgue , avec 
les Loix du digeAe , au titre de furtis i & les Inftitutes i liv* 
IV, tit.i. §. i, 2& 3. 

(«) Des UÂXt Uv.I* 

. ^ veut 
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veut prouver que les inftitutions des Cré^ 

toîs étoient faites ^our la guerre , cite 
celle-ci : h la faculté de fupporter la dou- 

leur dans les combats particuliers , &C 
n dans les larcins qui obligent de ïe ca« 

cher » . 

Comme les loix civiles dépendent des 
loix politiques, parce que c'efi: toujours 
pour une fociétë qu'elles font faites , il (cz 
roit bon que quand on veut porter une 
loi civile d'une Nation chez une autre » 
on examinât auparavant û elles ont toutes 
les deux les mêmes inâitutions &c le même 
^rdît politique. 

Ainfi lorlque les loix fur le volpafferent 
^es Cretois aux Lacédémoniens , comme 
«lies y pafferent avec le Gouvernement 6c 
laconftitution même, ces loix furent auffi 
fenféci chez un de ces peuples qu'elles 
i'étoient chez l'autre. Mais lorfque de La* 
cédémone elles furent portées à Rome ^ 
comme eUes nV trouvèrent pas, la même 
-conftitution, elles y furent toujoius étran* 
^eres y & n'eurent aucune liailon avec les 
autres loix civiles des Romains. ^ 




Tome III. 
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'" C H A P I T R E XIV. 

Qu^il ne faut' point fépanr Us Loix , des cir<^ 
confiances dans UfqmUes dks ont étc faites» 

UN £ loi d'Athènes vouloit que y lorf- 
qiie la Ville étoit affiégee , on fît mou? 
tir tous les gens inutiles C'étoit une 
abominable loi politique., qui étoit une 
fuite d^un abominable droit des gens. Chez 
les Grecs , les habitans d'une Ville prife per- 
doient la liberté civile &: étoient vendus 
comme efclaves. La prife d'une Ville em^ 
portoit Ton entière deilruâion ; & c'eil: l'o* 
rigine non feulement de ces défenfes opi- 
niâtres &c de ces aûions dénaturées, mais 
encore de ces loix atroces que Ton fit quel- 
quefois. 

Les loix (j^) Romaines vouloient que 
les Médecins pufTent être p^nis pour leur 
négligence ou pour leur impéritie. Dans 
ces cas , elles condamnoieht à laxiéporca-* 
tion le Médecin d une condition un peu 
relevée, & à la mort celui qui étoit d'unie 
condition plus baffe. Par nos loix, il en efl: 
autrement. Les loix de Rome n'avoient pas 
été faites dans les mêmes circonftances que 
les nôtres : à Rome > s'ingéroit de la Mér 

f .r) Inutîlh tctas occldatur , Syrian in Hermog. 

( V ) Ld Loi Cornelia » de ficariis ^ inilitut. liv* lY « tit. 3 i 
de l^c AquiUâ , §. 7. 
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i^ecîne qui vouloît ; mais parmi nous les 
Médecins font obligés de faire des études > 
& de prendre certains grades i iU font donc 
. *cçnfés connoître leur art» 



. C H A P I T R E X V. 

- Q^u^il cjl bon quelquefois qu ant . Loi corrige 

elle-même. 

m 

LA loi des douze Tables {0 permettoit 
. de U^ir volçur de nuit , auiîi bien 
que le. voleur de jour, qui étant pour- 
fuiyi fe mettoit en défenfe : mais elle vou- 
loît que celui qui tuoit le voleur (^z) criât 
. .Û£ appellât les citoyens ^ &c c'ell une chofe ' 
. que les loi^ qui permettent de fe faire |uf- 
. tice fpi- xîiême, doivent toujours exiger, 
C'eil . le cti de Tinnocence , qui dans le 
/îiiopient de r.aûjpn appelle des témoins^ 
: appelle des^ ïugejs,. Il faut que le peuple 
prenne connoiuance de l'aûion , & qu'il 
. en prenne . çonnoifl^ncél dçns le moment 
.qu'elje a ifé fpite ; dans un .terns où tout 
parle 9 Vakr^ le vifage , les paifions , le fi- 
i Jence , ^ pu ,çhacjuç ^p^role condamne ou 
I juftifieu Une loi qu^péwt devenir lî contraire 
: à l^Xufeté &c à la liberté des citoyens, doit 
l être/exécutée danslapréf^ citoyens. 

( ^ ) Voyez la Loi IV » ff. ad legem Aqnil, 
^» . ^ • . ' • 

{a) Ibid^ Voyez le décret de TaiTiUoi;! i ajouté àia Loi 
rdes Bavarois • de popu!ariku$ kg* jirt. 4. . 

O X) 



Oigitized by 



! 

316 De l'Esprit des Loix^- 



CHAPITRE XVI. 

Chofcs a obf&rver dans La comjpojition des Loix. 

C Eux qui ont un génie aiTez étendu pour 
pouvoir donner des loix à leur Nation 
ou à une autre , doivent faire de certaines 
attentions fur la manière de les former. 

Le ftyle en doit être concis. Les loix des 
douze Tables font un modèle de précifion: 
les enfans les (^) apprenoient par cœun 
Les novelles de Juftinien font û diffiifes , 
. qu'il fallut les abréger (^). 

Le ftyle des loix doit ètte fimple ; Pex- 
prefîion direde s'entend toujours mieux 
que rexpreffion.réfléchie» IVtCy à point de 
m a) «{lé dans les loix du l>a$ Empire ; on^y 
fait parler les Princes coàimé deis Rhéteurs* 
Quand le ftyle des loix eft enflé ^ on ne les 
regarde que commë^ ttn ouvrage ' d'ôilen-» 
. tation, ^ . ' V . ' ' ' ' " 

\\ eft eflentiel que les paroles des loix 
réveillent chez tous les hommes les mêmes 
idées. Le Cardinsil de (^) Richelieu conve- 
noi^ que Ton ppuyoit.accufer un Miniftre 
devant le Roi ; mais il vouïqit que Ton i^it 
puniii les chofes qu'on prouvoit n*étoient 
pas coniidérables :' ce qui de voit empêcher 

{h) Ut earmen neceffanum, Cîc^roa , di Ugibus , liv. Ut 
{c) C'eft Touvrage A*lrnerms% • ^ : ^ 

Teftament politi^uç* 



Digitized by Google 



Lîv* XXIX. Chap. XVÏ. 

tout le monde de dire quelque vérité que 
ce fût contre lui , puifqu'une chofe confi- 
dérable eû entièrement relative , &L que ce 
qui eft confidérabie pour quelqu'un ne Teft 
pas pour un autre. • 
' La loi à^Honorius puniiToit de mort celui 
qui achetoit comme ierf un aHi anchi , ou 
qui auroit voulu ( ^ ) Tinquiéter. Il ne falloit 
point fervir d'une expreffîon fi vague ; 
rinquiétude que Von caiife à un homme 
dépend entièrement du degré de Ùl fenii- 
bilité. 

Lorfque la loi doit faire quelque vexa- 
tion 9 il faut autant qu'on le peut ^ éviter 
de la faire à prix d'argent. Mille caufes 
changent la valeur de la monnoie ; & avec 
la même dénomination, on n'a plus lamême * 
chofe. On fait l'hiftoire de impertinent 
(/) de Rome , qui donnoit des fouflets à 
tous ceux qu'il rencontroit 9 & leur faifoit 
préfentçr les vingt - cinq fous de la loi des 
douze Tables. 

Lorfque dans une loi l'on a bien fixé les- 
xdées des chofes » il ne faut point revenir 
à des expreflîons vagues. Dans l'ordon- 
nance criminelle de (^) Louis XI f^^ après 
qu'on a, fait l'énumération^exaâe des cas 

( « ) Aut fttâlibet manumtffiiHU âonatum infuîetare ^olueriu 
Appendice au code Théodofien » dans le premier tome des 
ceuvres du Pere Sirmond , pag. 737. 

( /) JulugfUe , iiv« XX ^ chap; 1. 

(^} On trouve dans le procès -verbal de cette ordgiih 
0ançei les motifi que Ton eut pour cçtot 

O 11) 

I 
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royaux , on;ajoute ces mots : » Et ceine 

>p dont de tous les. tems les Juges royaux 

oat jugé »; ce qui fait rentrer dansrarbi^ 
traire dont on venoit de fortir. 

Charks Fil (ji) dit qu'il apprend que de^ 
parties font appel , trois, quatre & fix mois 
après le jugement , contre la coutume cLi* 
Royaume en pays coutumier : il ordonne 
qu'on appellera. incontinent 9 à moins qu'il 
n'y ait fraude ou dol du Procureur ( i ) , ou 
qu'il n'y ait grande & évidente caufe de^ 
relever l'appellant. La fin de cette loi dé-' - 
truit le commencement ; & elle le détrui£t 
fi bien , que dans la fuite on a appelle pen-t 
dant trente ans ( )• 

La loi (/) des Lombards ne veut pas 
qu'une femme qui a pris un habit de Reii- 
gieufe , quoiqu'elle ne foit pas confacrée y. 
puiiTe fe marier : « car , dit? elle, fi un époux 
» qui a engagé à lui une femme feulement 
M par un anneau ne peut pas fans crime 
» en époufer une autre , à plus forte raifon 
» répoufe de Dieu ou de la Ste. Vierg€...>f 
Je dis que dans les loix il faut raifonner de; 
la réalité à la réalité ; & non pas de la réa-- 
lité à la figure , ou de la figure à la réalité.. 

Une loi (^tz) de Con(iantin veut que le 

(A ) Dans fon ordonnance de Montel-les-Tours , Tan I4J3». 
( i ) On pouvoit punir le Procuceur y fans qu'il fût néceir* 
lijre de troubler Tordre public. 
(A) L'ordonnance de 1667 a fait des régtemens là-delTus» 
(/) Liv. U , tit. 37. 

(m) Dans Tappendice da Siritiond aucodeThcQdofiea^, 
tome U * 
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témoignage feul de PEvêqiie fuffife , fans 
ouir d'autres témoins. Ce Prince prenoit 
un chemin bien court ; il jugeoît des affaires 
par les perfonnes , 6c des pcrfonnes par les 
dignités. 

Les Lolx ne doivent point être fubtiles; 
elles font faites pour des gens de médiocre 
entendement : elles ne font point un art de 
logique y mais la raifon fimple d'un pere de 
famiUe. 

Lorfque dans une loi , les exceptions ^ 
limitatit>ns y modifications , ne font pas 
'jiéceiTaires , il vaut beaucoup mieux n'en 
point mettre ; de pareils détails jettent de 
nouveaux détails. 

Il ne faut point faire de changement dans 
une loi , fans une raifon fuffifante. Juftinitn 
ordonna qu'un mari pourroit être répudié > 
fans que la femme perdît fa dot , fi pendant 
deux (/ï) ans il n^avoit pu confommer le 
mariage. Il changea fa loi 5 6c donna trois 
ans (o) au pauvre malheureux. Mais , dans 
tiii cas pareil deux ans en valent trois ^ 8c 
trois n'en valent pas plus que deux. 

Lorfqu'on fait tant que de rendre raifon 
d'une loi, il faut que cette raifon foit digne 
d'elle. Une loi* (/?) Romaine décide qu^un 
aveugle ne peut pas plaider : parce qu'il ne 

voit pas les ornemens de la Magiitrature. 

^ ... 

( rt ) Leg. I , cod. de repudils, 

( o ) Voyez raiithcntiquc fcd hodii » au co4. di rc^udUf^ 

If ) foJifUando. 

Q ir 
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Il faut Tavair fait exprès , pour donner utte 

fl tnauvaife raifon y quand il s'en préfeft* 
tôit tant de bonnes. 

Le Jurifconfulte (y). P^/// dit que Tenfant 
naît parfait au ieptieme mois , & que la rai- 
fon des nombres^de Pytkagprc femble le prou* 
'ver. Il eft fingulier qu^on juge ces chofes 
fur la raifon des nombres de Pythagore. 

Quelques Jurifconfultes François ont d£t 
que , lorfque le Roi acquéroit quelque 
pays , les Ëglifes y devenoient fujettes au 
droit de régale , parce que la Couronne du 
Roi eft ronde. Je ne diicuterai point ici 1^ 
droits du Roi , & fl dans ce cas la raifon 
de la loi civile ou ecdéfiaflique doit céder 
à la raifon de la loi politique : mais je dirai 

3ue des droits il refpeâables doivent être 
ifendus par des maximes graves. Qui a 
jamais vu fonder fiir la figure d'un iigne 
d'une dignité , les droits réels de cette 
dignité ï ' 

Davila (jj dît que Charles IX i^t déclaré 
majeur au Parlement de Rouen à quatorze 
ans commencés , parce que les loix veur 
lent qu'on compte le tems du moment au 
moment, iorfqu'il s'agit de la reftitution 
& de Tadminiilration des biens du pupile : 
au lieu qu'elle regarde l'année commencée 
comme une année complette > lorfqu'il s'a- 
git d'acquérir des honneurs. Je n'ai gardet 

(q) Dans Ces fentences , IV , tît. 9. 
(r ) Dclla gucrra çivUc di Françia^ paj^« 
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ie cenfurer une difpofition qui ne paroît 
pas avoir eu jufqu'ici d'inconvénient ; je 
dirai feulement que la raifon alléguée par 
le Chancelier de THopital n'étoit pas la' 
vraie : il s'en faut bien que le Gouverne- 
ment des peuples ne foit qu'un honnl/ùr. 

En fait de préfomption , celle de la loi 
vaut mieux' que celle de Thomm^. La loi . 
Françoife regarde ( s ) comme frauduleux 
tous les a£):es faits par un N^|:hand dans- 
les dix jours qui, ont précé^fa banque- 
foute : c'eft la préfomption de la loi. La: 
loi Romaiqe infligeoit des o^es au mari 
qui gardoit fa femme après^^jpLiltere 9 à 
fiioins qu'il n'y fût déternûné^pÉr la crainte 
de révénement d'un procès , ou par la^ 
Béfiligence de fa propre honte : &c c'eA la^ 
préfomption de Ptiomme. Il falloit que le 
Juge préfumât les motifs de la conduite du^ 
Mari , &c qu'ils fe déterminât fur une ma- 
niere de pçnfer très - obfcure. Lorfque le 
Juge prérame , les jugemens deviennent 
arbitraires; lorfque la^Joi préfume^ elle 
doiine au Juge une regfé fixe. 

La loi de Fùuon Çt ) , comme j 'ai dit ^ 
Touloit qu'on punît celui qui fe tueroit 
non pas pour éviter Tignominie , mais par 
foibielTe. Cette loi étoit videufe , en ce- 
que y dans le feul cas où l'on ne pou voit 
pas tirer du criminel Taveu du motif qjfiv 

( 5 ) Elle eft da mois' de Novembre 1702;- ^ 
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ra voit fait agir, elle vouloir que le Juge 

fe déterminât fur ces motifs. . 

Comme les loix inutiles afFoibliâent les^ 
loix néceffaires , celles qu'on peut éluder 
aâbibliflent la légiûation. Une loi doit avoir 
Ibn eiFet , & il ne faut pas permettre d'y 
déroger par une convention particulière. 

La loi» Falcidie ordonnoit chez les Ro-' 
mains, que L'héritier eût toujours la qua-^ 
trieme partiaide l'hérédité : une autre (uj 
loi permit ailtëâateur de défendre à Thé*- 
ritier de retenir cette quatrième partie t 
c'eft fe joiie^es loix. La loi falcidie de- 
venoit ïnij mm ^tzt , fi le teftateûr iroviloit 
favorifer f^néritier , celui ci n'avoit paS- 
befoin de la loi Falcidie ; & s'il iie vouloit 
pas le favorifer , il lui défendoit de fefervk 
de k loi Falcidie»^ 

Il faut prendre garde que les loix foient 
conçues de ntanîere qu'elles ne choquent 
point la nature des chofe$.'Dans la prof- 
criptian du Prince d'Orange , Philippe II 
promet à celui quiie tuera de donner à Jui 
ou à fes héritiers , vin gt- cinq millè écwS & 
la nobleife ; & cela en parole de Roi > & 
comme ferviteur de Dieu* Là noblefie pro- 
mife pour une telle aftion ! une telle aftion 
ordonnée en qualité de ferviteur de Dieu î 
Tout cela jrenverfe également les idées de 
l'honneur , celles de id'^ifioralé , & celle:^ 
de la religip^n. , ; > • > • 
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U eft rare qu'il faille défendre une chofe 
qui n'eA pas mauvaife ^ fous prétexte de 
quelque perfeûion qu'on imagine. 

Il faut dans les loix une certaine candeur^i* 
Faites pour punir la méchanceté des hom- 
mes j ellesi doivent avoir elles - mêmes la 
plus grande innocence. On peut voir dans 
la loi (a;) des Wiûgoths cette requête ri*« 
dicule, par laquelle on fît obliger les Juifs 
à manger toutes les chofes apprêtées avec ^ 
du cochon , pourvu qu'ils ne mangeaflent 
l^as du cochon même* C'étoit une grande 
cruauté ; on les foumettoit à une loi con- 
traire à la leur : on ne leur lailToit garder 
de la leur que ce qui pouvoit être un figue 
pour les reconnoîtrer 

_ — 1 ■ llll ■ ■ ■ ni»*»*— I ■ I II » I II I I ■! Il ■ I I I. 

CHAPITRE XVII. 

^ Mauvéufc manière de danner'-tksî'IjÀWm . 

L£s Empereurs Romains manife Aoient ^ 
comme nos Princes ^ leurs volontés 
par des décrets &c des édits : mais ce q^ie 
nos Princes ne font pas ^ ils permirent ique 
les Juges ou les particuliers , dans leMfs , 
différends » les interrogeaiTent pan lettres ^ 
^& leurs réponfes étoient appellées des ref- 
cripts. Les décrétàlès des Papes font 9 à pro- 
prement parler , des refcripts. On fent que* 
c eil une mauvaife forte de légiilationrCeu^c^ 

€> V/ 
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qui demandent ainfi des loix font de mau^ 
vais giiides pour le Légiilateur ; les faits 
font toujours mal expofés» Trajan , dit 
J.ules Capitolin (;k ) 9 refufa fouvent de 
donner de ces fortes de refcnpts , afin 
qu'on n^étendît pas à tous les cas une dé- 
cifion &' foavent nne faveur particulière» 
Macrin ({^^ avoxt rélblu d'abolir tous ces 
refcrîpts ; il ne pouvoit fouf&ir qu'pn re«^ 
gardât comme des loix les réponfes de 
Commoât^ de CaracaUa,^ & de tous ces aur 
très Princes pleins d'impéritie. Jujiinim 
penfà autrement , Se il en remplit fa.comr 

pilation. 

Je voudrois que ceux qui lifent les loix 

Romaines diflinguaffent bien ces fortes 
d- hypothefes d'avec les Sénatus-confultes , 
Tes Plébifcites , les conftitutions générales 
des E^perçjurs^iSc .toutes les. loix fondéesu 
fur la nature des chofes , fur la fragalité 
des femn^ 9 la foiblefle des xmneurs^âc 
l'utilité publique* 

(y) Voyet Jjd€sCApitoliil|.iiiilimBO«. 

(t) ïbid. 




Diyiiizea by 



Liv.XXiX. Chap. XVUL )ij . 

wmÊaÊÊmiÊmÊÊÊiÊÊÊmmÊamÊÊÊÊmÊÊÊÊmmimmÊaammmamÊÊmÊmÊmÊÊmk. 



CHAPITRE XVIir. 

jD^ idées £ uniformité. 

IL y a de certaines idées d'uniformité q|ui 
faififfent quelquefois les grands efprits 
( car elles ont touché CharUmagnc ) ^ mais 
qui frappent infailliblement les petits. Ils 
y trouvent un genre de pérfeâion qu'ils 
reconnoiflent , parce qu'il eft impoflible de 
ne le pas découvrir; les mêmes poids dans 
la police , les mêmes mefuresdans^ le c6m«* 
snerce , les mêmes loix dans TEtat^ la même 
relipon dans toutes fes parties. Mais cela 
eflr-il toujours, à propos , fans excefttion ï 
Le mal de changer eft - il toujours moins 
rand que le mal de fouffrir ? Ët la gran-* 
eut da génie ne con^ifteroî^elle pas mieux 
à favoir dans quel cas il faut l'uniformité , 
àc dans quel cas il^ faut des différences ? A 
la Chine j les Chinois font gouvernés par 
le cérémonial Chinois , & les Tartares., 
ar le cérémonial Tartare : c'eft pourtant 
e peuple au mondé qui a le pitis lii tran«. 
GuiUité pour objet. Lorfque les citoyens, 
iutvent les loix , qu'importe qu'ils fuiy^nt 
la même ï ^ . 
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CHAPITRE XIX. 

D^s Léfffiauurs. ^ 

ARiftote vouloit fatisfalre , tantôt fa 
jalouûe contre Platon , tantôt fa paf- 
fiôn pour Alexandre. Platon étoit indigné 
contre la tyrannie du peuple d'Athènes». 
Machiavel étoit plein de fon idole , le Duc 
de Valentinois. Thomas More , qui parloit 
plutôt de ce qu'il avoit lu que de ce qu'il 
avoitpenfé, vouloit Ça) gouverner tous les 
Etats avec la fimplicité d'une ville Grecque^ 
Arringu>n ne voyoit que la République d' An« 
gleterre , pendant qu'une foule d'Ecrivains 
trou voient le défordre par - tout où ils ne 
voyoient point de couronne. Les loix ren- 
contrent toujours les paillons les préjugés 
du légiflatcun Quelquefois elles paiTent a» 
travers ^ & s'y teignent ; quelquefois elles 
y reilent , & s'y incorporent^ 

(tf j Dans ifm Utopum 




. Lit. XXX. Chap. 1. ^ J17 

^ LIVRE XXX. 

Théorie des Loix féodales che^ Les 
Francs y dans le rapport qu elles ont 
avec l'établijfement de la Monarchie^ 

i 11 ]ii I I I II I II I ' r ' 

CHAPITRE PREMIER. 

J^cs Loix féodales. 

JE croirois qu'il y. auroit une imperfeo* . 
tion dans mon ouvrage, fi je pafToîs 
fous iitence im é véneiBe&t arrivé une fois^ 
dans le monde , & qui n'arrivera peut-être- 
jamais ; fi je ne pariois de ces loix que Toii^ 
vit paroître en un moment dans toute l'Eu- 
rope 9 fans qu'elles dnâent à celles que l'on 
àvoit jufqu'alors connues ; de ces loix qui 
ooit '&it des biens &l des maux infinis ; qui 
ont laiffé des droits quand on a cédé le 
domaine ; qui 9 en donnant à pluûeurs per*^* 
fonnes divers genres de feigneurie fur la 
même chofe ou fur les mêmes perfonnes ^ 
ont diminué le poids de la feigneurie en;- 
tiere ; qui ont pofé diverfes limites dans 
des Empires trop étendus; qui ont produit^ 
la règle avec une inclinaifoii à l'Anarchie^ 
& l'Anarchie avçc une tendance à Tordre 
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Ceçi^.demanderoit un ouvrage exprès ; 
mais 9 vu la nature de celui-çî , on y trou^ 
vera plutôt ces loix comme je les ai envi- 
fagées , que comme je les ai traitées* 

C'efl: un beau fjpeûacle que celui des 
loix féodales* Un çhene (a) antique s'élève ; 
Foeil en voit de loin les feuillages , il ap- 
proche , il en voit la tige ; mais il n'en ap* 
perçoit point les racines ; il faut percer la 
terre pour les trouver* 



L 



CHAPITRE Ih 

JDcs fourus des Loix féodales^ 

Es peuples qui conquirent l'Empire 
Romain étoient fortis de la Germanie. 
iQuoique peu d'Auteurs ancien&nous ayent 
décrit leurs mœurs , nous en avons deux, 
qui &>nc d'un très-grand poids. Cdfar ^ fai^ 
fant la guerre aux Germains, décrit les (^) 
anœurs des^Germains^ c'eft fur ces mœurs 
qu'il a réglé ( quelques-unes de fes en* 
tteprifes. Quelcpies pages-daCç/ar^.iiir cette 
matière , font des volumes. 

Tacuc fait un ouvrage exprès, fur les; 
mœurs des Germains». Il eil court cet ou^ 

(«} • • * Qttantàm v^rdu aâ on». 

JEtherié^ y tantàm radk^ ad taetara.it»diu 

(i) Liv.VI. . ' 

O) Car cxeoipU 1 A rettiBtc 4VUlMigûi« 
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Liv. XXX. Chap. II, 
vra^e ; mais c'eit Touvrage de TamUy qui 
abregeoit tout , parce qu'il voyoit tout. 
' Ces deux Auteurs fe trouvent dans un 
>tel concert avec les codes des loix des peu- 
ples barbares que nous» avons, qu en iiiant 
Céfar & Tacite , on trouve par - tout ces 
codes i 6l qu'en lifant ces codes , on trouve 
par- tout Céfar &C Tacite. 

Que fi dans la recherche des loix féo-^ 
dales îe me vois dans un labyrinte obfcur , 
plein de routes & de détours , je jcrois qu€ 
]e tiens le bmit du fil^ £c que je puis 
marcher» 



C H A P I T R E I I !• 

Origine du vaffetagc. 

»^ £s AR.(^ dit que les Germains ne 
I» s'attachoient point à ragriculture ; 
H que la plupart vivçient de lait , de fro- 
^ mage & de chair ; que perfonne n'avoit 
» de terres ni de linùtes qui lui fufTent pra- 

près ; que les Princes & les Magiitrats 
» de chaque Nation donnoieot aux parti- 
w culiers la portion de terre qu'ils vou^ 

Joient, & dans le lieu qu'ils voiiloient^ 
m & les obligeoient l'année fuivante d^ 

( i y Liv. VI de la guerre des Ganaits^ Tseits ajoute : NhIU 
domus , aut ager ^ aut aUqua cura } proui ei fHcm vioirs afêuti^ 

w# Oç monm» Gamw 
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^ paiTer ailleurs. TacUe dit\c^ ^ qil^e cha^- , 
» que Prince avoit une troupe de gens qui 
», s'attachoient à lui & le fuivoient ^ju Cèl 
Auteur qui dans fa langue leur donne un 
nom qui a du rapport avec leur état , les 
nomme (/) compagnons. Il y avoit entt*euic : 
une émulation ( g ) finguiiere pour obte- 
nir quelque diftinâion auprès du Prince ^ 
&*une même émulation entre les Princes 
fur le nombre & la bravoure de leurs com-» 
pagnons. ^ C'eft, ajoute Tacite^ la dignité, 
^ c'eft la puiflance , d'être toujours entouré 
» d'une foule de jeunes gens que Ton a 
» choifis ; c'eft un ornement dans la paix , 
» c'eft un rempart dans la guerre. On fe 
» rend célèbre dans fa Nation & chez les 
» peuples voifms , û Ton furpafTe les autres 
H par le nombre éc le courage de fes com- 
» pagnons : on reçoit des préfens ; les am- 
i» baâades viennent de toutes parts. Soû- 
» vent la réputation décide de la guerre. 
^ Dans le combat il eâ honteux au Prince 
» d'être inférieur en courage ; il eft hon- 
» teux à la troupe de ne point égaler la 
» valeur du Prince ; c'eft une infamie éter- 
» heile de lui avoir furvëcu. L'engagemast 
f> le plus facré , c'eft de le défendre. Si 
» une cité eil en paix, les Princes vont 
» chez celles qui font la guerre j c'eû jj^ar^ 

(e) De morUus Gitmân% 

' if) ^omUn^ . - 
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h là qu'ils confervent un grand nonAi3re 

» d'amis. Ceux-ci reçoivent d'eux le che- 
$i val du combat &c le javelot terrible. Les 
» repas peu délicats , mais grands , font 
If une efpece de folde pour eux. Le Prince 

ne foutient fes libéralités que par les 
» guerres & les rapines. Vous leur perfua^ 
^ deriez bien moins de labourer la terre &C 
» d'attendre l'année , que d'appeller l'en-* 
» nèmi & de recevoir des bleffures ; ils 
» n'acquerront pas par la lueur ce qu'ils 

peuvent obtenir par le fang. 
« Ainii, chez les Germains il y avoit des 
vafîaux & non pas des fîefs : il n'y avoit 
point de âefs > parce que les Princes n'a«- 
voient point de terres à donner ; ou plutôt 
les fiefs étoient des chevaux de bataille » 
des armes , des repas. Il y avoit des vaflaux^ 
parce qu'il y avoit des hommes fidèles , qui 
etoient liés par leur parole , qûi étoient^ 
engagés pour la guerre ^ &c qui faifoient 
à peu près le tiieme fervice que Pon fit» 
depuis pour les âe£s» 
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CHAPITRE lY. 

Continuation du mênu fuju, 

• • • 

CESAR (Â) dit qiie, « quand un dles^ 
Princes déclaroit à i'auemblée qu'il 
H avoit formé le projet de quelque expé» 
» dition, ôc demandoit qu'on le fuivît ^ 
1^ ceux qui approuvoient le chef & l'en* 
^ treprife fe levoient & ofiroient leur fe- 
cours. Ils étoient loués par la multituder 
4# Mais s'ils ne reniplifToient pas leurs en- 
^ gagemens , ils perdoient la confiance 
publique , & on les regardoit comme 
j» des défeneurs des traîtres i». 

Ce que dit ici Céfar , & ce que nous 
avons dit dans le Chapitre précédent après 
Tacite , eft le germe de THiftoire de la pre« 
filière race. 

• Il ne faut pas être étonné que les Rois 
ayent toujours eu à chaque expédition de 
nouvelles armées à refaire , d'autres trou- 
pes à perfuader , de nouvelles gens à < en* 
gager ; qu'il ait fallu , pour acquérir beau- 
coup 9 qu'ils répandiflent beaucoup ; qu'ils 
acquiflent fans cefle par le partage des ter* 
res & des dépouilles y &L qu'ils donnaient 
fans cefle ces terres & ces dépouilles ; que 
leur domaine grofsît continuellement , &c 
qu'il diminuât fans cefle i qu'un pere qui 

(hyDêbiUoGaUkùsliy.yU 
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Liv: XXX. Chap. V. 
ijooaoit à ua de fes eafaos ua Royaume (i) i 

y joignît toujours un tréfor ; que le trélor / 
du Roi fût regardé comme néceiTaire à la 
Monarchie ; & qu'un ( A ) Roi ne pût mê- 
me pour la dot de fa £lie , en faire part 
aux étrangers , fans le confentement des 
autres Roi&« La Monarchie avoit fon aU 
lure, par des reflbrts qu'il falloit toujours 
remonter. 

C H A P I T E V. 

De la conquête des Francs. 

IL n'eft pas vrai que les Francs ^ entrant 
dans la Ganle, ayent'occupé toutes les- 
.terres du pays pour en faire des fiefs. Quel* 
I ifues gens ont penfé ainii , parce qu'ils ùrst 
vu ^ uu: la fin de la féconde race ^ prefque 
. foutes les^ terres devenues des fiefs , des 
arrieres-fiefs , ou des dépendances de Tun 
ou de l'autre : mais cela a-^eu des caufes 
' particulières qu'on expliquera dans la fuite; 
- La conféquence qu'on en voudroit tirer ^ 
que les barbares firent un règlement géné- 
ral^pour établir pai^tout la tervitude de la 
• glèbe 9 n'eil pas moins fauife que le prin* 

( i ) Voyez Ui vie de J[}agoh€rt. , 
' ( ^ } Voyez GrT^cirê de Tours \ livl ^1!, lur le mariage iù 
, b iille de (Mlptnc. Childâhêrt lin envoya de» Ambaffadeiu» 
pour lui dire ^quli n'ait point à donner 4es Villes du Royaume 
de fon pere a fa fiUe , ni de fis tréfors V ni des ferfi > ni d^ 
, dievaMif. , ni des attelages de^J>cpu&« fr^t . \ 

/ ' 
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cipe. Si dans un tems où les fie fs étoient 
amovibles y toutes les terres du Royaume 
a voient été des £efs ou des dépendances 
de fiefs 9 âe tous les hommes du Royaume 
des vaiTaux ou des ferfs qui dépendoient 
d^eux ; comme celui qui a les biens a tou« 
jours auûi la puiiTance , le Roi qui auroit 
difpofé continuellement des fiefs ^ c'eft^à^ 
dire de Tunique propriété , auroit eu une 
puiffance aum arbitraire que celle du Sultan 
l'eil en Turquie ; ce qui renverfe toute 
THiftoire/ • - - j 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

• • I 

\ C H A P I T R E VL 
Des Goths j des Bourguignons & des Francs. 

LEs Gaules furent envahies par les Na- 
tions Germaines. Les Wifigoths occu- 
pèrent la Narbonnoife & preique tout le 
•inidi ; les Bourguignons s'établirent dans la 
partie qui regarde Torienf & les Francs 
conquirent à peu près le refte. ^ 

Il ne faut pas douter que ces barbares 
n'aient confervé , dans leurs conquêtes , 
les mœurs , leS inclinations & les uftges. 
qu'ils a voient dans leur pays ; parce qu'une | 
Nation ne change pas dans un inftant de 
.manière de penfer & d'agir. Ces peuples 
dans la Germanie cultivoient peu les terres» 
11 paroît , par Tacite & Céfar, qu'ils s'ap- 

pliquoient beaucoup à h YM*paftorale : 



Liv.XXX. Chap. VIL 
tuffi les difpoûtions des codes des loix des 
barbares roulent- elles prefque toutes fur 
les troupeaux. Roricon ^ quiiécrivoit THif* 
toire chez les Francs ^ étoit pafleur. 



CHAPITRE VIL 

Différentes manières de partager les terres. 

L£s Goths & les Bourguignons ayant pé- 
nétré foiis divers prétextes dans Tin* 
térieur de TEmpire , les Romains pour ar- 
rêter leurs dévaftations , furent obligés de 
pourvoir à leur fubfiftance. D'abord ils leur 
donnoient (/) du bled : dans la fuite ils 
aimèrent mieux leur donner des terres. Les 
Empereurs , ou fous leur nom les Magif- 
trats ( /7z ) Romains , firent des conventions 
avec eùx fur le partage du pays , comme 
on le voit dans les chroniques & dans les 
xodés des Wiligoths des (c?) Bour- 

guignons. 

Les Francs ne fuivirent pas le m€mè 
plan. On ne trouve , dans les loix Saliques 

* ■ 

* ( O Voyéft Zù\yme ^ Ihr* ^ « for la d'iftribiidoii du Med 

^demandée par ^/dric«> 

(m) Burgundiohes vartem Galliét occupaverunt ^ terrafque 
tum-G^llkis fcnatorwuB dMferuntm Chro^rqae de Marins. ^ 
fur Tan 456. 

(n ) Liv. X , tit. T , §. S , 9 & 16. 
(o) Chap. LIV , §. I & 2 ; & ce partage fubfiftoit du 
tems de Louis le débonnaire , comme il paroît par fon capitu- 
' laire de Pan 829, qui a été 'vn£été dans la Loi des Bourgui^ 
gnons , tit, 79 1. . ' \ 
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&; Ripuaires , aucune trac^ d'un tel partage 
de terres ; ils avoient conquis , ils prirent 
ce qu'ils voulurent ^ & ne firent de régld* 
mens qu'entr'eux. 

Diâinguons donc le procédé des Bour- 
guignons & des Wifigoths dans la Gaule ^ 
celui de ces mômes Wifigoths en Ëipagne , 
des foldats aiixiliaires {^p ) fous Augufltdc 
&C Odoacercn Italie , d'avec celui des Francs 
dans les Gaules &c des Vandales ( ^ ) en 
Afrique. Les premiers firent des convenu 
fions avec les aifciens habitans , & en coa« 
féquence un partage de terres avec eux ; 
les féconds ne firent rien de tout cela» 



Continuation du même fuju. 

CE qui donne l'idée d'une grande ufur« 
pation des terres des Romains par les 
Barbares ^ c'efi: qu'on trouve , dans les loix 
des Wifigots & des Bourguignons , que ces 
deux peuples eurent les deux tiers des ter- 
res : mais ces deux tiers ne furent pris que 
dans de certains quartiers <pi'on leur afilgna^ 
Gondcbaiid (r) dit , dans la loi des Bour- 
guignons p que fon peuple dans fon établit* 

(p) Voyez Prpco/7tf^ guenre des Goths. 
( ^ ) Guerre dee Vandales. 

(r ) LUêi «a tempore qu6 popuUa nofter mmuiphrum ttr^ 
Am & 4ua$ urrarum pana éiwpit , Loi.des Botirgiû* 



CHAPITRE VIII. 
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îemerît , reçut les deux tiers des terres ; Se 
il eil dit dans le fécond fupplément ) à 
cette loi , qu'on li'en' donneToît plus que 
la moitié à ceux qui viendroient dans le 
pays. Toutes les terres n'avoient donc pas 
d'abord été partagées entre les Romains 
les Bourguignons. 

On trouve dans les textes de ces deux 
régl^mens , les mêmes expreâîons ; ils s'ex- 
pliquent donc Tun & l'autre ; & comme 
on ne peut pas entendre le fécond d'un 
partage uni ver (cl des terres, on ne peuf 
pas non plus donner cette fignification aiè 
premier. # * ^ 

Les Francs agirent avec la même modë- 
ration que les Bourguignons ; ils- ne dé- 
pouillèrent pas les Romains dans toute l'é- 
tendue de leurs conquêtes. Qu'aurolent-ils 
fait de tant de terres ? Ils prirent celles qui 
leur convinrent , &c laifTerent le reile. 



CHAPITRE IX. 

Jufie applicaiicn diia Loi des Bourguignons & 
de uLU des Wifigoths fur Upartage des terres^ 

IL faut conûdéret que ces partages ne 
fuirent point faits par un efprit tyran- 
nique , mais dans^ Vidée de fubvenir aux 



Vt non mpUks à Bufpmdiùn^us qii infrà vin^runt » 
requîratur quàm nd ptafcns nice(pu$ futrk , mtiittas icrnt^ 
arc. II. ^ * 

TomellL • P 



Digitized 



338 De l'Esprit ^es Loîx^ 
befoios mutuels des deux peuples qui de^ 
voient habiter ^le même pays» 

La loi des Bourguignons veut que cha-» 
qvie Bourguignon foit reçu en qualité d'hôte 
chez un Romain. Cela eft conforme aux 
mœurs des Germains , qui , au rapport de 
Taciu (/) 9 étoient le peuple de la terre qui 
aimoit le pLus à exercer rhofpitalité. 

La loi veut que le Bourguignon ait les 
deux t^ers des terres , & le tiers des ferfs* 
£Ile fuivoit le génie des deux peuples ^ 6c 
fe conformoit à la manière dont ils fe pro- 
curoient la fubûâance. Le Bourguignon ^ 
qui faifoip paître des troupeaux , a voit be- 
ioin de beaucoup de terrés &c de peu de 
ferfs ; & le grand travail de la culture de 
la terre exigeoit que le Romain eût moins 
de glèbes & un plus grand nombre de ferfs. 
Les bois étoient partagés par moitié , parce 
que les befoins à cet égard ét^oient les 
mêmes. ' . # 

On voit dans le code ( w ) des Bourgui- 
gnons , que chaque Barbare fut placé chez 
chaque Romain. Le partage ne ftît donc 
pas général; mais le nombre des Romains 
qui donnèrent le partage , fut égal à celui 
des Bourguignons qui le reçurent. Le Ro* 
main fut léfé le moins qu'il fut poflible : 
le Bourguignon , guerrier , chaiTeur & pafw 
teur , ne dédaignoit pas de prendre des 

( / ) De morihus Germon, - ^ 

lu) £t dans celui dçs Wifigoths. . 

% 

> 

é 
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Liv. XXX. Chap. X. 
friches ; le Romain gardoit les ferres les 
plus propres à la culture ; les troupeaux 
du Bourguignon i^ngraiflbknt le champ du 
Romain. 



CHAPITRE X. 
Des Servitudes. 



IL eft dit dans la loi des Bourgui- 
gnons^ que quand ces peuples s'établir 
rent dans les Gaules , ils reçurent les deux 
tiers des terres , & le tiers des ferfs. La fer« 
vitude de la glèbe étoît donc (j^) établie 
dans cette partie de la Gaule p avant l'en- 
trée des Bourguignons. 

La loi des Bourguignons , âatuam fut les . 
deux nations, diftingue (^) formellement 
dans Tune &L dans l'autre , les nobles , les 
ingénus & les ferfs. La fervitude n'étoit 
donf point une chofe particulière aux Ro- 
mains , ni la liberté & la noblefle une chofe 
particulière aux Barbares. 

Cette même loi dit (a) que , fi un afFran- 
xhi^Bourguignon n'avoit point donné une 
certaine lomme k ion maure ^ ni reçu une 

- • * 

{x) Tît. 54. .V 
{y) Cela eft coofinné par tout le titie da toAtieagfk^ 

^ ctnfuh coloniu « 
Xî) Si iamèm cpwuéiti BarpnMùnl ittt Rommiù nMli ' 

-^xéufferk, lit» 16 , §. i ; & Si^edhmhus perfimhinguuâs 9 
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340 De l'Esprit des Loix, 

portion tierce d'un Romain , il étoit touf 
jours cenfé de la famille de fon maître. Le 
Romain propriétaire étoit donc libre , puif- 
qu'il n'étoit point dans la famille d'un autre ; 
il étoit libre , puifc^ue fa portion tierce étoit 
un ligne de liberté. . 

Il n'y a qu'à ouvrir les loix Sali^ues & 

Ripualrës pour voir queues Romams ne 
• vivoient pas plus daqg la fervitude chez les 
« . Francs ^ que chez'les autres conquérans de 
la Gaule. 

^ Mr. le Comte* àM Boulatnvilliefi a man*- 
. que le point capital de fon fyfteme ; il n'a 
point prouvé que les Francs ayent fait un 
règlement général (^ui mît les Romains dans 
une êfpece de fervitude. 

Coijime fon ouvrage eft écrit fans aucun 
art , & qu*il y parle avec cette fimplicité , 
. cette franchife & cette ingénuité de l'an- 
ciennç nobleffe dont il étoit fotti , tout le 
monde eft capable de ju^er , & des l*elles 
cbofes qu'il dit ^ & des erreurs dans lef- 
quelles il tombe. Ainfi je ne l'examinerai 
point. Je dirai feulement qu'il avqit plus 
d'efprit que de lumières , plus de lumières 
quç de fayoir : mais ce favo^r n'étoit pom( 
méprifable , parce que de notre hiftoire S>c 
de nos loix il f^voit très-bien les grandes 
chofes'. • 

Mr. le Comte de BoulainviUim & Mr« 
l'Abbé Dubos ont fait chacun un fyftême ^ 

4ont l'un feoibie êtrç unç conjuration çon«» 
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Liv. XXX. Chap. XL 341 
tre le tiers état ^ &c Tautre uiie conjuratioil 

Contre la Mbleflfe. Lorfque le Soleil donna 
t à Phaéton fon cliar à çonduire , il lui dit i 
» Si vous montez trop haut, vous brûlerez 
» la deifteure céleile : ii vous defcendez 
H trop bas , vous réduirez en cendres la 
terre : n'allez point trop à droite j vous 
H tombeilbz dans là conftellation du Ser-* 
» pent: n'allez point trop à gauche^ vows^ 
H iriez dans celle de TAutel : *tenez-vous 
i> entre les deux (^) $f. 




CHAPITRE XL 
* Continuation du mime fuju \ 

CE qui a donné l'idée d'un règlement 
général fait dans le! tems de la côn-» 
quête y c'eft qu'on a vu en France un pro-* 
digieux nombre de ferVitudes vers le cônf- 
mencement de la troifieme ^ace ; & comme 
dn ne s'eft pas apperçu de la progreffioiî ^ 
continuelle (jui fe fit de ces lervitudes , 
oa à imagine dàns un tems obfcur une loi 
générale qui ne fut jamais. 

(^) Nec prcme , nec fummum molire per ctîhera currum, 
AUiùs egrejfus ^ cal^ia ttàa cremabis i 
Infertàs , terw : medio tutiffimus ibis, 
Neu te dixterior tortum declinct aà Ànguem i 
• Ntvt finijitrior pr^Jfam rota ducat àd Aram : 

Inêer uirum^uc tcn^ 

OviD. Métam. liv. 

* r\ • • • 

. P «j 



Digitized by Google 



34^ De l'Esprtt^es Lorx^ 

Dans lé commencement de la premier» 
race, on voit un nombre infin^ d'hommes 
libres , foit parmi les Francs ^ foit parmi les 
Romains i mais le nom1>re des ferfs aug-- 
menta tellement , qu'au commençaient de 
la troifieme , tous les laboureurs & pr^C- 
que tous les babitans des (c) Villes fe trou- 
vèrent ferfs : & au lieu que datfl le com- 
mencement de la première, il y^avoit dans 
les Villes à 'peu près la même 'admin}âra>» 
tion que chez les Romains , des corps de 
Bourgeoiiie , un Sénat , des Cours de Ju-» 
dicature^ on ne trouve guère , vém le 
commencement 4e la troifieme , qu^un Sei- ' 

gneur & des ferfs. ^ 

Lorfque les Francs 9 les fiourgijjgnon^ 
& les Goths faifoient leurs invafions , ils ' 
prenoient l'or 9 l'argent , les meubles ^ lest 
vêtemens , les hommes , les femmes , les 
garçons ^ dont l'armée pouvoit fe charger; 
le tout fe rapportoit en commun , & Tar-^ 
méele partageo^it (^).J^e corps entier de- 
l'Hiftoire prouve , qu'après le premier éta- 
bliifement, c'eft-à*dire après les premiers 
ravages , ils reçurent h comfK>fition les ha- 
bitans, &C leur laiiTerent tous leurs droits, 
politiques & civils. C'étoii le droit des 

(c) Pendant que la Gaule étoît fous la domination des. 
Homains , ils formoient des corps particuliers : c*étoient oïdn 
iialremcnt des affranchis ou defcendans d'affranchis. 

(d) Voyez GrJgoire de Tom^firi II « cbapc XXVII 
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gens ces tems-là ( * ) ; on enlevoit tout 
clans la guerre , on accordoit tout dans la 
paix. Si cela n'avQÎt pas ëtc ainii, com^ 
ment trouverions-nous dans les loix Sali- 
^ues & Bourguignonnes tant de difpofi- 
tions contradiûoires à la fervitude générale 
des hommes ? 

Mais ce que la conquête ne fit pas ^ Ict 
même ;droit des (e) gens^ qui fubfiila après 
la conquête , le nt. La réûftance ^ la ré-^ 
volte y la prife de Villes , emportoient avec 
elles la fervitude*de$ habitans. Et comme ^ 
outre les guerres que les différentes Nations 
conquérantes firent entr'elles 9 il y eût 
cel% de particulier chez les Francs , que les 
divers partages de la Monarchie firent naî« 
tre fans ceffe des guerres civiles entre les 
frères ou neveux ^ dans lefquelles ce droit 
des gens fut toujours pratiqué ; les fervi-» 
tudes devinrent plus générales en France 
que dans les autres pays : & c'cft , Je crois ^ 
une des caufes de la différence qui eâ entre 
nos loix Françojfcs, & celles d'Italie &C 
d'£fpagne> fur les droits des Seigneurs. . 

La conquête ne fui; que l'afTaire d'un 

(•) CVtoit le droit des gens de ce tems là , fi Ton fuppofe 
que ce droit dépend uniquement des caprices de certîHns peu- 
l^es ; mais C\ le droit des gens l'application du droit naturel 
lUX corps des Nations » l^xpreifioa de notre Autour , tournée 
vers le parodox^t annoncm une proportion palpablement 
fauiTe , ou n^expnmera que cette partie du droit des gens f 
que Ton nomme volontaire, [ R. d'un A* ] 

( e ) Voye;t Ifs du Sainti citées ci-après à k note {1} 
dcltpage345. r. ^ 

r XV 



344 l'Esprit des Loix, 
moment ; & le droit des gens quô Ton y 
employa , produifit quelques lervitudes. 
. L'ufâge du même droit des gens pendant 
plufieurs fiecles , fit que les fervitudes s'é- 
tendirent prodigieufement ( f )« 

Theuderic (/) croyant que les peuples 
d'Auvergne ae lui étoient pas fidèles ^ dit 
aux Francs de fon partage :* ^ Suivez-moi y 
» je vous mènerai dans un pays oîi vous 
^ aurez de l'or, de l'argent , des captifs , 
^ des vêtemens , des troupeaux en abon* 

dance ; & vous en transférerez tous 
H hommes dans votre pays ] 

Après la paix {g) qui fe fit entre Contran 
&C Ckilpcric , ceux qui afiîégeoient Bourges 
ayant eu ordre de revenir , ils amenèrent 
tant de. butin , qii'ils ne laifferent prefque 
dans le pays lïi hommes ni troupeaux. 

Thcodoric Roi dltalie , dont Tefprit & là 
politique étoient de iè diitinguer toujours | 
des autres Rois Barbares envoyant fon 
armée dans la Gaule 9 écrit au (A) Général ^ 1 
» Je veux qu'on fuive lès loix Romaines^ 
» & oue-irous rendiez les efdaves ^ug^• 
» tifs a leurs maîtres : le défenfeur de la 
I» liberté ne doit point favorifer Tabandon 

( •]• ) Paimerois mîeuf croire que Von ne confiilta aucun idroie 
des gens dans tous cei év^emens ; & -que la convenance 
régla tout faivant un ufage , auquel on ne peut dooott Ic 
nom de droit q[ue très-improprement, f ^an A% ] 

(f) Grégoire de Tours , lîv. III. 

(g) Grégoire de Tours, lîv. VI , chap» XXXi., 

(A) Lett, 43 » Itv. lU I dans CaJfiQdorûi. 
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. Liv. ]fcKX. Chap. X!. 
î> de la fervitude. Que les autres Rois fe 

plaifent dans le pillage & la mine des 
n Villes qu'ils ont prifes : nous voulons 
» vaincre de manière que nos fujtts fe 
H plaignent d'avoir acquis trop tard la fu- 
» )étion H, • 

II eft clair qu'il vouloit rendre odieux- 
> les Rois des Francs & des Bourguignons ^. 
&i qu'il faiToit allufion àleur droit des gens*^ 

Ce droit fubfifta dans la féconde race« 
L'armée de Pcj?in étant entrée en Âqui*- 
taine , revint en France chargée d'un nom^ 
bre infini de dépouilles & de ferfs , difen^ , 
les annales (i) de Metz. 
' Je pourrois citer des autorités (â:) fans 
nombre. Et comm#dans ces malheurs , les^ 
entrailles de la charité s'émurent ; comme 
pluiieiirs faints Ëvêques , voyant les câp^ 
tifs attachés deux à deux, employèrent 
l'argent des Eglifes & vendirent même les- 
yafes facrés pour en racheter ce qu'ils puè- 
rent ( que de faints Moines s'y employè- 
rent ; c'eft dans les vies des Saints (/) qu'on • 
trouve les plus grands éclairçiflemens fur' 
cette matière. Quoiqu'on puiffe reprocher 
aux Auteurs de ces vies d'avoir été quel- 

^^^^ 

(i) Sur Tan 76 InnumerahiUhui fpolus & '€apthis touts'» 
' UU exercitHS ditatus , in FrancioM riperfus tfl. 

(k) Annales de Fulàe , année 73 ; Paul Diacre , de gtfiit ' 
Langohardorum , liv. III , chap. XXX ; & liv* IV « chap. I . 
& les vies des Saints citées à la note fuivante. 

{ / ^ Voyez les vies de S, Epiphane , de S, Eptadius , de** 
5* Cefaire , de 5. F idole , de S.Porcien , de 5. Trévérius 9$ 
, àQ S» Ett^ç^tis.tcÀt St L^r » .les jhîmicI^ de 5« JuUc^» 
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De^l'Esprit DE» Loix, . 

qiiefois un peu trop crédules fur des clîo^ 
fes que Dieu a certainement faites ^ fi elles^ 
ont été dans Tordre de fes deffeins , on ne 
laiffe'{>as d'en tirer de grandes lumières fur 
les mœurs &c les ufages de cestems4à. 

Quand on jette les yeux fmr les monu- 
mëns de notre hiftoîre & de nos loix , U 
£s(nhle. que tout eft mer ^ &c que les rivages 
même manquent (m) à la mer : tous ce& 
«ciits froids , fecs^ infipides &c durs , il faut 
les lire , il faut les dévorer ^ comme la fable- 
dit que Saturne dévoroit les pierres. 

Une infinité de terres que des hommes: 
libres faifoient ( valoir ^ fe obangerent 
en maiof mortables : quand un pays fe trouva 
privé des> hommes Ûbits qui Thabitoient , 
ceux qui avoknt beaucoup de ferfs pri<^ 
rent ou fe firent céder de grands territoires ^ 
&; y bâtirent des villages.^ comme on lo- 
voit dans diverfes chartres. D'un autre côté 
les. hommes libres qui cultivoîent les arts ^ 
fe trouvèrent être des ferfs.qui dévoient les^ 
exercer ; les fervitudes rendoient aux ans. 
&: au labourage ce qu'on leur avoit ôté« 

Ce fut une choie ufitée , que les proprié»^ 
tair.es des terres les donnèrent aux Eglifes ^ 
* ^our les tenir eux-mêmes à cens ^ croyant, 
participer par leur fervitude à la fainteté.* 
des Eglifes» 

• 

(in) • • • • • Deer0U'pt0fuê Uuùrs-pMio*^ 

OviD. Ihr.I; 

( n ) Les colons mtoié D*^toîent pas tous ferfs : voyez ta- 
Loi XVI II & XXtlI , au cod. de agmolis & ç^nfitU 6' cglgtiH % 
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' CHAPITRE XII. 

Que les terres du partage des Barbares ne 
payount point de tributs. 

DEs peuples fîmples , pauvres , libres, 
guerriers ^ paileurs^ qui vivoient fans- 
înduftrle , & ne tenoient à leurs terres que 
par des cafés ( o ) de jonc , fuivoient des 
chefs pour faire du butin & non pas pour 
|)ayer ou lever des tributs. L'an de la maU 
tôte eft toujours inventé après coup , & 
loF ique les hommes commencent à jôuir de 
la félicité des autres arts. 

Le tribut (/^) paflager d'une cruche de- 
vin par arpent , qui fut une des vexations 
de Chilpéric & Frcdégonde , rie cpncerna que 
les Romains. En effet , ce ne furent pas les* 
Francs quidéchir^ent les rôles de ceslaxes^ 
mais les Eccléiiaftiqlies r qui dans ces tems<» 
là étoient tous Romains (^). Ce tribut affli- 
gea principalement lès faabitans (r) des 
Villes: or les Villes étoient prefque toutes^ 
habitées par 4ès Romains. 

f o ) Voyez Grégoire de Tours » liv. IL * 
(p) Ibid. liv. V..- 

{q) Cela paroit par toute rhîftôire de Grégoire dt Tourei- 
L^mémç Grégwe deinande à un certain ValfiUacus comment- 
îl avoit.pu parvenir a la cléricamre, lui qatétoit Lombard' 
îd^origine. Grégoire de Tours , liv. 8* « 

( r) Qùa conditio tmiverfis urhihus per GalUam cotifiitiMgi 
fiattAperc efi, adiMeû%'S\ii de ^ridius^ 
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34S De l'Esprit des toix^ 
- Grégoire de Tours (5) dit quW certeki 
Juge fut obligé^. après la mort. de Chilpéric ^ 
de fe refyglèr dans une Ëglife , pour avoir 
fqus. le règne de ce Prince , affujetti à des * 
tributs des Francs qui du tems de Cfùldt- 
bm étoient ingénus : Multos. de Francis qui 
ttmpore Childeberti régis ^ ingenuifùeramy pu- 
^blico tributo fubegit. Les Francs qui n'étoient 

point: ierfs. ne pa}roieiit donc point de 

tributs. 

U n'y: a point de Grammaitièfvqui nepâT 

lifle ,.en voyant comment ce paffagea été 
interprété par Mr. TAbbé Diéos (t). II re? 
marque que da«ns ces tems-là les affrandiis 
étoient auffi appelles ingénus» Sur cela il 
interprète le mot latin ingcnui par ces mots , 
a franchis diembMS:; expreilion dont hn peut 
leJervir dans la langue Françoife , comme 
on dit affranehif de foins ^ affranchis de peines ^ 
mais ; dans la langue Laj:ine , ingenui à mV 
butis y Ubenini à\ tributis ^ manwni(Ji, iribueo^ 
. rum^ feroientdes expreflîons monftrueufes^ 
V Parthemus ^ dit Grégoire de Tours -^(u^ ^ 
penfa être mis à mort par les Francs, pour 
leur avoir imppfé des tributs. Mr. l'Abbé 
Duhos (at) , preffé par ce pafiage , filppofe 
froidement ce qui eil en qiieAion : crétoit ^. 
dit-il, une furcharge.. 



\t ) Ctablîffemeift de la Monarchie Françoife > tom. III 
(hap. XIV ,*pag. 515. 

( u ) Liv. Ul , chap. XXXVI. , 
(x) Tome lu, pag. 514, * 




Digitized by Googl : 



Liv. XXX. Chap. XIL î45> 
On voit dans la lot des Wifigoths (y) 
que 9. quand un Barbare occupoit le fonds^ 
d'un Romain , le Juge Pobligeoit de le ven* 
dre , pour que ce fonds continuât à être 
tributaire r les Barbares ne payoient donc 
pas de tributs fur les terres (^}. 

Mr, l'Abbé I>utos (a) , qui a voit befoin^ 
que les Wifigoths payaffent des (i») tributs ^ 
quitte lie fens littéral & ipiritueî de la loi v 
éc imagine , unic^^uement parce qu'il ima- 
gine , qu'il y avoit eu entre l'établiflemient^ 
des Goths & cette loi , une augmentation* 
de tributs qui ne concernoit que les Ro-^ 
mains. Mais il n'eft permis qu'au pere Har^ 
douin d'ëxercer aioâ fdt lesiaitsun pouvoir 
arbitraire. 

Mr. l'Abbé Dubos (c) va cherchée dan» 
le code de Juftinien (^) , des loix pour 
prouver, que les. bénj^iices militaires chez^ 

i^y) Judiàe$, aftquÊ pntpofiti iertîas Romanorum^ ah illîs 
qui occupatas tentnt » êiifiranê ; & Romanis fuâ exaSione fine- 

Liv. X » ^* X t cbap. XtV*. 

{l) Î4fis VandàksiCûn payoïent point en Afrique. P^cope , 
guerre ées Vandales » IW, 1 & Il ; Hifiaria mifiêÙa » riv. XVI » . 
pag. 106; Remarquez; que les conquâcans de PAftique ëtoient 
un compofé de Vandales , d'Alains & de Francs. Hiftoria. 
mifcella , liv. XIV > pag. 94. 

{a) £tablinement des F^ancs^ dans les d^lei ». tome III 
chap. XIV , pag. 510. 

Il s!appuie^rar.uiie'agtre Loi<)es Wifigoths , liv. X». 
tîté I , ar(. I I j ^ui ne prouve abfolument rien : elle dit feu- 
lement- que celui quLa reçu d'un Seigneur tmeieve j .fi>u9 . 
; cpnditipn- d'une redevance y doit, la pajer». 

{c) Toinellly pag. 



y^o De l'Esprit des Loix^ 

fes Romains étoient fujets aux tributs: d'oîi:. 
il conclut qu'il en étoit de même des fîefs;' 
ou bénéfices chez les Francs* Mais Topinioiir: 
que nos jfiefs tirentleur origine de cet éta- 
btiflement des Romains , eÛ aujourd'hui 
profcrite : elle n'a eu de crédit que dans: 
testem&oii Ton coAnoifibit' PHiftoire Ro* 
juaine ôc très-peu la nôtre > où nos mo« 
numens ançieiis 'étoient enfey élis jdans. la 
pouffîere. • , • . 

Mr. TAbbé Duios a tort de citer Caffio^ ' 
dore , & d'employer ce qui fe paffoit ea 
Italie &c dans k partie de la Gaule foumife 
à Théodoric pour nous apprendre ce qui 
étoit en ufage chez fes Francs ; ce font aes< 
chofes qu'il ne faut point confondre. Je 
yoir quelque j'our , dans un ouvrage 
particulier ^ que le plan de ia Monarchie 
«es Oârôgothis étoit entièrement différent , 
du plan de toutes celtes qui furent fondées 
dans ces tems - là par ks^ autres peuples 
Barbares : 6c que , bien loin qu'on puifle 
dire qu'une chofe étoit en ufage chez les 
Francs, parce qu'elle Tétoit chez les Oftro- . 
goths 5 on a au contraire un juâe fujet de 
penfer qu'une chofe qui fe pratiquoit chez, 
les Oûrogofhs ne fe pxatiqu&it pas chez 
les Francs. - * - 

Ce qui coûte le plus à ceux dont l'efprit 
flotte clans une vafte érudition , c'eft de cher- 
cher leurs preuves là où elles ne font point: 
étrangères au fujet,, & de trouver, pour*- 
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parler conuxie les Allronoines ^ le lieu du; 
toleil. J 

Mr^ FAbbé Dubos abufe des capitulaires^ 
comme de Tfaiftoire , & comme des Ibhc 
des peuples Barbares. Quand il veut que 
les Francs ayent payé des tributs , il appli* 
que à des hommes libres ce qui ne peut 
être eaCendu que des ( e ) {ttfs ; quand il 
veut parler de leur milice , il applique à des 
ferfs (/) ce qui ne pouvoit concerner que 

des hommes libres. 

^ / 



CHAPITRE XIIL 

Quelles étaient ks charges des Romains & dei: 

Gaulois dam la Monafchiù des Francs. 

JE pourrois examiner fi les Gaulois & ies; 
Romains vaincus contiiftierent de payer 
les charges auxquelles ils étoient aiTujettis. 
fous les Empereurs. Mais pour aller plus^ 
vite y je me contenterai de dire" que s'ils» 
les payèrent d'abord , ils en fufent bienp 
. tôt exemptés ^ &l que ces tribus furent chan-- 
gés en un fervice militaire ; & j^avoue que- 
je. ne conçoist guère comment les Francs-: 
auroient été d'abord ii amis de la maltôte 9. 
. & en auroient paru tout à coup iLéloignés.> 

{ e) EtablîfTemônt de la Moiuipbie Françoife , tpm. HI 
chap. XiV , pag. 513 , où il cite^ut, 2S de r£dù oePiûWi: 
voyez ci-deflTous le chap. XVIIL y 
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Un capitulaire (g) de Louis le debonnain 
nous explique très- bien« l'état oii étoient 
les hommes libres dans la Monarchie des 
Francs» Quelques bandes (à) de Goths ou 
d'Iberes fuyant loppreffion des Maures , 
furent reçus dans les terres de Lotds% La 
convention qui fut faite avec eux porte que , 
comme les autres hommes libres , ils iroient 
à l'armée avec leur Comte ; que dans la 
marche ils feroient la garde P^* 
trouilles fous les ordres du même Gomte ; 
& qu'ils donneroient aux envoyés ( A:.) du 
Roi , & aux Ambafladeurs qui partiroient 
de fa Cour ou iroient vers lui^ des chevaux 
& des chariots pour les voitures ; que d'ail- 
leurs ils ne Qoufroient être contraints à 
payer d'autres cens , & qu'ils feroient trai- 
tés comme les autres hommes libres. 

On ne peué^ pas dire que ce fuflent de 
nouveaux ufages introduits dans lës com- 
mencemens de la féconde race ; cela devoit 
appartenir au/ moins au milieu ou à la fin 
de la première. Un capitulaire de ( /) l'an 

(^) De Tan 8i y , chap, L Ce qui eft conforme au Capi* * 
tulaire de Charles le chauve , de Pan 844 , art. 1 & 2, 

{h) Pro Hif partis in partibus Aquièani<z , ScptimaniA &• 
Provincia confijlentibus, Ibid. 

(/) Excubias & exploratïones quas waclâs dicunt, Ibid. 

( A: ) Ils n'éjtoient pas obligés d'en idonnec au Comte y ibi/U 
art. 5. 

{l) Ut pa^enfes Franei , qui cahallos hahent , cum fuis 
■eomïtihu^ in hoflem pergaii/^\\ eft défendu aux Comtes de les 
priver de leurs chevaux ; ut hoftem facere , & débitas para^ 
veredos fecundùm antiquam confuetudincm exfolvcrc pojjins^, 
Edît de Pilles » dans Mairie , j^^l^, . - , ' 

I 
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^ Liv. XXX. Chap! XIIL 
864 dit expreffément que c'étpit une cou- 
tume ancienne , que les hommes libres fîf- 
fent le fervice militaire 9 payaflem .de 
plus les chevaux & les voitures dont nous 
avons parlé ; charges qui leur étoientpar-» 
ticulieres , & dont ceux qui poffédoient les 
£efs étoient exempts ^ comme je le prou* 
verai dans la fuite. 

Ce n'eft pas tout ; il y avoit un règle- 
ment (/Tî) qui ne perirtettok guère de lou- 
xnettre ces hommes libres à des tribut% Ce- 
lui qui avoit quatre ( /e ) manoirs étoit tou» 
jours obligé de marcher à la ^ii^rre ; celur 
qui n'ien avoit que trois Àtott joint à uiir 
homme libre qui n'en avoit qu'un ; celui- 

* ci le défrayoit pour un quart &c reftoit cher 
hii. On joignoit de même deux hommes 
libres qui avoient chacun deux manoirs ; 
celui des deux qui marchoit , étoit défrayé 
la moitié par celui qui reâoit. 

Il y a plus : nous avons une infinité de: 
diartres où l'on donne les privilèges des 
fiefs à des terres ou didrids poffédés par 

1 des hommes libres , & dont je parlerai (o) 
beaucoup dans Ta fuite. On exempte ces 
" terres de toutes les charges qu'exigeaient 

(m) Capîtulaire de CharUmagnc f de- l'an 8li t chap. k 
Edit de PîA^s, l'an art. vf. 

(n) Quatuor manfosm Uqueijsinble qiie ce qu'on appelloit: 
-, manpts étoit une certaine portion de terre attachée à 4iic. ' 
\ cenfô où il y avoit des efc^aves » témoin le Capirulalre d& 
l*a)) S55 » apud Sylvacum « tit. 14 , contre ceux qui chaâbieiit* 
les efclaves de leur manfus, ^ 

(0} y oyez jA^efbm le Chapitre XX écTc^iÀm 9 V* 
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554 l'Espriv des Lotx, 

fitr elles les Comtes & autres Officiers du 
Roi ; & comme on énumere en particulier 
toutes ces charges , & qu'il n'y ell point 
queftion de tributs ^ il eft viûble qu^on n'en 
levoit pas. ' * • 

Il étoit aifé que la maltôte Romaine 
tombât d'elle-meQie dans la Monarchie des 
Francs : c'étoit un art très-compliqué , &c 
qui n'entroit ni dans les idées ni dans le 
plan de ces peuples iknples. Si les Tartare& 
inonc^oient aujourd'hui r£urope ^ il fau- 
droit bien des afiaires pour leur faire en* 
tendre ce qjie c'efl qu'un Financier parmi 
nous. 

L'auteur incertain de b vie de Louis 
ic dehonnmre ^ parlant des Comtes & autres» 
Officiers de la nation des Francs que Char-^ 
icmagne établit en Aquitaine ^ dit qu'il leur 
donna la garde de la frontière ^ le pouvoir 
militaire £c l'intendance des domaines qui 
appartenoient à la couronne. Cela fait voir 
l'état des revenus du Prince dans la féconde 
race. Le Prince a voit gardé des domaines 
cpi'il faifoit valoir par tes efclaves. Mais les 
indiûions , la capitation & autres impôts 
levés du tems des Empereurs fur la perfonne 
ou les biens des hommes libres , avoient 
été phangés en une obligation de garder la 
frontière , ou d'aller à la guerre. 

voit dans la même hiâoire ) > que 

(p) Dans Puchefae^ tme U > pag» 
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Liv. XXX. Chap, XIIL 55< 
'Louis U dibonnairt ayant été trouver foi» 
pere en Allemagne , ce Prince lui demanda 
comment il pouvoit être fi pauvre 9 lui qui 
étoit Aoi : que Louis lui répondit qu'il 
n*étoit Roi . que de nom , £c que les Sei* 
gneiirs tenotent prefque tous Tes domaines : 
que Charlemagne ^ craignant que ce jeune 
Prince ne perdît leur affeâion s'il reprenoit 
lui-même ce qu'il avoit inconfidérément 
donné , il envoya des Conuntâaires pour 
rétablir les choies. 

Les Evêques écrivant {^) à Louis 5 {îrere 
de CharUs U chauve > lui diioient : h Ayez 
I» foin de vos terres ^ afin que vous ne 
^> foyez pas obligé de voyager f^ns cefle 
I» par les roaifons des ËccléfiaÉtques , 6c 
I» de fatiguer leurs ferfs par des voitures* 
M Faites enCbrte 9 dtfbient*»ils encore , que 
i# vous ayez de quoi vivre & recevoir des 
H arabai&des h. il eft vifibie que les kyc^ 
nus ( j ) des Rois cohûiloient alors dan& 
4eurs domaines», 

( r } Voyez le Capltulalre dans l'an 858 1 art, 14. 

($ ) Ils levoient encore quelques droits fur les rmms ». 
lorlqu'tl y avoit un pont ou un paflàge» 



.De l'Esprit des Loix. 

Il I I « I I I M 

C H A P I T R E XI V, 

I)e ce qiion appelloit cenfus» 

LOrfque les Barbares' fortirent de leur 
pays 9 ils voiiiurent rédiger par écrit 
leurs ufa^es : mais comme on trouva de la 
difficulté a écrire des mots Germains avec 
des lettres Romaines, on donna ces loix 
en latin. 

Dans la confiifion de la conquête &de 
fes progrès , la plupart des chofes changè- 
rent de nature : il fallut , pour les expri* 
mer y fe.fervir des anciens mats latins qui» 
avoient lei|>lus de rapport aux nouveaux 
ufages. Ainfi ce qui pouvoit réveiller (/) 
ridée de Tiincien cens des Romains , on le 
nomma ccnfus , tributum j &c quand les cho- 
ies n'y eurent aucun rapport quelconque , 
on exprima comme on put leis mots Ger- 
mains avec des lettres Romaines : ainfi en 
forma le mot fredum , dont je parlerai beau- 
coup dans les chapitres fuivans^ 

Les mots unfus & tributum ayant été 
mnfi employés d'une manière arbitraire ^ 

( f) Le cenfus ëtoît un mot fi générique, qu*on s*en (enrit 
pour esprimer les péages dis rivières » lorfqu*!! y avoh un 




pag. 6i6» On appella 
par les hommes libres ait Rot ou k fes Envoyés » comme îl 
paroît pai le Capitulake de CAtfriei U daûw de l'aa S6j|. 
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cela à jette queiqu'obfcurité dans la figni* 
fïcation qu'avoîent ces mots dans la pre- 
mière & dans la féconde race : & des Au- 
teurs (u) modernes qui avoient des fyftê- 
mes particuliers 9 ayant trouvé ce mot dans 



ce qu'on appelloit unfus étoit préciiément 
le cens des Romains ; & ils en ont tiré cette 
çpnféquence , que nos Rois des deux pre- 
mières races s'étoient mis à la place des 
Empereurs Romains , & n'avoient xïtnÇx) 
changé à leur adminiftration. Et comme de 
certains droits levés dans la féconde raca 
ont été , par quelques* hazards & par de 
çertaines*( y ) modifications , convertis 
en d'antres ; ils en ont conclu que ces 
droits étoient le cens des Romains : &c 
comme depuis les réglemens modernes 
ils ont vu que le domaine de la Couronne 

A^toit ^UTolùment inaliénable , ils ont dit . 

^6[ue ces droits qui repréfentoient le cens 
ces Romains 9 & qiSi ne forment pas une 
partie de ce domaine, étoient de pures ufur- 
pations. Je laiiTe les autres conféquence* 
Tranfporter dans des ficelés reculés tou- 
fês les idées du ûeçle Fon vit . c'eft dçs 



!u ] M. ]|Abbé Duhos , ^ <^ux qiiî Vont (uî vî. 
X ) Voyez la foibleiTe des raifons de M* TAbbé Duboi , 
établijfement de la Monarchie Françoifc » tom. III > liv. Vl % 
chap. Xiy \ rur*tOQt Tinduélion qu'il tire d'un p^afTage de 
Grégoire dc Tours , (ur un démêlé de Ton EgUfe avec ^ RiM 

itharibere. ^ • 

} Par jNccmpIe , p v affirmhiffçmeoi» 



les écrits de ces tems- là , ils 
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lources de l'erreur cellé qui eiï la plus fé^ 
conde. A ces gens qui veulent rendre mo- 
dernes tous les fiecles^ anciens , je dirai ce 
que les prêtres d'Egypte dirent à Solon: 
M O Athéniens 5 vous n^^êtes que des eç^ 
» fans » ] . • . • 

4. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

CHAPITRE XV. 

(^uc ce qtion appcUoit cenfus m ft Uvoit que 
fur Us fcrfs ^ & non fur Us hommes litres. 

m m 

LE Roi y les Ecçléûaftiques 6c les Sei- 
gneurs levoient des tributi. réglés , 
chacun fur Içs ierâ de fes domaines» Je le 

I)rouve à Tégard du Roi , par le Capitu- 
dire de f^ilUs ; à Tégard des Eccléiiafiiques 
par les codes (;;;) des loix des Barbares; 
à l'égard de Seigneurs » par les rédemens 
que (^) CkarUmagne fit là-deffus. % 
Ces tributs étoient appeUés cenfus : 
c'étoient des droits économiques & non 
pis fifcaux, des redevances uniquement 
privées & non pas des charges publiques* 
5e di$ que ce qu'on appelloit cenfus étoit 
un tribut levé fur lés ferfs. Je le prouve 
par une formule de Marculfe , qui contient 

une permiffion du Roi de fe faire clerc > 

* ■• 

^ (^) Loi des Allemands • cbap. XXU» &.b t<H des Ba- 
varois tit. 1 , chap. XIV t où Ton trouve les réglemens qœ 
les EtïcUfiaftlques firent for leor état» 
(a) Lm Y des Caj^ûkiies » chap. CCCIIU 
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pourvu qu'on lolt ^) ingénu^ & qu'on ne 
. ibit point infcrit dans le regiâre du cens* 
Je le prouve encore par une commilîîon 
que Ckarltmapit donna à un Comte (c) 
qu'il envoya dans les contrées. de Saxe: 
çile contient rafFranchifiement cies Saxons ^ 
à caufe qu'ils avoient embrafle le chriftia- 
nifme ; & c'eft proprement une chartre 
d'ingénuité {d). Ce Prince les rétablit dans 
ieur première liberté (é) civile les 
exempte de payer le cens. C'étoit donc 
une même chofe ^'être ferf & de payer le 
• cens , d'être libre & de ne le payer pas. 
• Par une efpece de lettres patentes (/) 
du même Prince en faveur des Efpagnols 
qui avoient été reçus dans la Monarchie , il 
eft^ défendu aux Comtes d'exiger d'eux 
aucun cens & de leur ôter leurs terres. On 
fait que les étrangers qui arrivoient ea 
France étoient traités comme des ferfs; Se 
CharUmagne voulant qu'on les • regardât 
\, comme des hommes libres, puifqu'il vou- 
loit qu'ils eufTent la propriété de leurs ter« 
res , défendoit d'exiger d'eux 1er cens* 

(h) SI IIU de €apîte fuo henh ingenuus fa, & in puleticm 

publieo ccnfitus non efi, Liv. 1, form. 19, 

(c) De l'an 7^9* édition des» Capitulaires de Balu^e ^ 
tome I , page 150- 
« {d) Ettu ifta mgtnuUatis paginsfimut fimhilifquc confiftat^ 
îbid. 

{e) Prîflinttque Ubertati doaatos , & omni nobis debito 
€€nfn folutos ibîd. / 
' (/) Praceptum pro Hifpaais » de 8xa 9 éàkM»a àf^' 



ijiyilizcQ by GoOgle 



360 De l'ësprit des LoiXy 

Un Capitulaire (g') AQ^CharUs le chauve 
donné en faveur des inêmes Ëipagnols^ 
veut qu'on les traite comme on traitoit les 
autres Francs , & défend d'exiger d'eux le 
cens : les hommes libres ne le payoient 
donc pas. 

L'article 30 de Tédit de Piftes réforme 
Tabus par lequel plufieurs colons du Roi 
ou de l'Eglife vendoient les terres dépen- 
dantes de leurs manoirs à des Eccléfiafli- • 
ques <# à des gens de leur condition ^ 
ne fe réfervoient c^u'une petite cafe , de 
forte qu'on ne pouvoit p'ius être payé du 
cens ; & il y eît ordonné de rétablir 1^ 
chofes dans leur premier état ; le cens étoS 
^onc un tribut d'efclaves. 

Il réfulte encore de4à qu'il n'y avoit 
point de cens général dans la Monarchie; 
& cela eft clair par un grand nombre de 
textes. Car que ugnifîeroit ce Qi) Capitu- 
laire ? H Nous voulons qu'on exige le cens 
» royal dans tous les lieux où autrefois 
^ on Texîgeoit (i) légitimement • Què 
voudroit dire celui {k) où Charlemagnc or- 
donne à fës Envoyés dans les Provinces 

D« l'an S44, édition de Baluie, tome II « art. I & 
jL, pag. 27. . 

(A) Capitulaire III de l'an S05 , art. ao & 12, inféré 
dans le recueil d'Anzegife , liv. III » art. 1 5. Cela eft conforme 
à celui de Charles le chauve , de Tan 854 , apud Atdiùacum . 
art. 6, ' 

' ( i ) Undccumquc leg'ulmt exlgebatur , ibid. 

( X; ) De l'an S12 1 art. io & 11 > édition de Baluie , tom, I » 
pag. 49;^^ ' 

de 
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tàe faire une recherche exàâe de tous les 
cens qui avoient anciennement (/) été du 
domaine du Roi ? & celui {m) où il dif- 
pofe des cens payés par ceux (/z) dont on 
les exige ? Quelle fignification donner à 
cet autre {0) , où on lit : » Si quelqu'un a 
n acquis (z?) une terre tributaire iùr la- 
» quelle nous avions accoutumé de lever le 
^ cens »? à cet autre enfin (^) où CharUs 
h chauve (r) parle des terres cenfuelles, 
dont le cens avoit de toute antiquité ap- 
partenu au Roi ? 

Remarquez qu'il j a quelques textes qui 
paroiffent d'abord contraires à ce que j ai 
«yit 9 & qui cependant le confirment. On a 
vu ci-deffus que les hommes libres dans la 
Monarchie n'étoient obligés qu'à fournir 
de certaines voitures ; le Capitulaire que 
je viens de citer appelle {s) cela ccnfus , & 
il Toppofe au cens qui étoit payé par les 
ferfs« 

( / } Vniecumqut annquUis ad oartm rcgts venire fokhant^ 
C^apltulaîre de i*an S12 1 art. 10 oc 11. 
. (m) Deran8i3 » art. 6» édition de ib/i^'c , tom.Itp. 598. 

\n) De mis mde etnfa t»tgunt , CapîtoUire de Tan S13 , 
art. 6. * 

( o ) Liv. IV des Capitulaires | art. 37 > & inféré da|as la 
Loi des Lombards. 
' ip) ^"'^ terrant tributariam , unde ccnfus ad partent 
noftram txirc foUbat , fufceperlt. Liv« lY des Capiiulaires » 

art. 37. 

(^) De Tan 805 , art. 8. 

( r ) Unde cenfus ad partent regU cxivU antiqidtàs | Capitu<« 
laire de Tan 805 , art 8. 

* ( 5 ) Cenfibus vel paraveredis qugs Franci homines ad rcgiatn 
jpot^fiatem exfolvere debcnt^ 

Tome IJI, Q 



Digitized by Google 



3^1 De l'Esprit des Loix, 
' De plus: Tédit (/) de Piftes parle de ces' 
hommes Francs qui dévoient payer le cens 
royal pour leur (u) tête & pour leurs ca- 
fés, & qui s'étoient vendus pendant la fa- 
mine. Le Roi veut qu'ils foient rachetés» 
C'eil (x) que ceux qui étoient affranchis 
par lettres du Roi , n*acquéroient point 
ordinairement une pleine &L entière (j} 
liberté ; niais ils payoient unfum incapiu; . 

c'eA de cette forte de gens dont il efl ici 
parlé. 

Il faut donc le défaire de Tidée d'un cens 
général & imiverfel , dérivé de la- police 
des Romains duquçl on fuppofe que les 
droits des Seigneurs ont dérivé de même 
par des ufurpations. Ce qu'on appelloit 
cens dans la Monarchie Françoife, indé» 
pendamment de l'abus que Ton a fait de 
ce mot , étoit un droit particulier levé fur 
les f^rfs par les maîtres. 

Je ftipplie le leâeur de me pardonner 
l'ennui mortel que tant de citations doi- 
vent lui donner : je ferois plus court , fi je 
ne trouvois toujours devant moi le livre 
de rétabMement de la monarchie Fjran- 

# 

' { / ) De l'an S64 , art. ^4 , édition de Baluic , pag. 192. 

(1/ } De mis Francis hominihus oui ctnfum rc^um fuQ 
tfipitc & de fias recellis debeant , ibid. 

(x) L'article 2S du même Edit explique bien tout cela ; îL 
2nct même une diftin^lion entre TafFranchi Romain & Taffiran- 
chi Franc : & on y voit que le cens n'étoit pas généraL U 
faut le lire. 

( y ) Comme il çat<dt par ua Capiiidaîre de CharUmagnc 
de l'an 8131 déjà ctt^t 
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^oife dans les Gaules de Mr. TAbbé Dubos. 
:Rien ne recule plus le progrès des con- 
noiflances , qu'un mauvais ouvrage dun 
Auteur célèbre ; parce qu'avant d'inf- 
4j:uire ^ il faut cornmencer par détromper. - 

CHAPITRE XVI. 

Des Leudes ou Vaffaux. 

a 

J*Ai parlé de ces volontaires qui chez les 
Germains fuivoient les Princes dans 
leurs entreprifes. Le même ufage fe coiv 
ferva après la conquête. Taciu les défigne 
'par le nomade compagnons ; la loi fa- 
lique par celui d'hommes qui font fous la 
foi {a) du Roi ; les formules de (^) Marculfe 
par celui d'antruftions du Roi (c) ; nos pre- 
miers Hiftoriens par celui de leudes (^) > 
' de fidèles , & les fuivans par celui de vaf« 
faux (e) & Seigneurs. 

On trouve dans les loix Saliques & Ri- 
puaires un nombre infini de difpofitlons 
pour les Francs ^ & quelques • unes feule- 
ment pour les antruftions. Les dirpofitions 
fur ces antruftions font différentes de celles 
faites pour les autres Francs ; on y règle 

(^) Comités» 
. ( a ) Qiù ftatt ia trufic régis ^ tit. 44 1 art. 4, 

(b ) Liv, I , Fmnule 18* % 

(c) Da,mottrew , qui fi^^mdç JîdcU chez les Allemands t 
^ chez Its Ang\o\s true ^ vr ait 

(//) Leudes , fidèles, 

{e) FaJj'aUi f fcnio/és. 
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364 De l'Esprit des Loix, 
})ar-tout les biens des Francs^ & on ne 
dit rien de ceux de antruftions : ce qui . 
vient de cë que les biens de ceux-ci fe ré- 
gloient plutôt par la loi politique que par 
la loi civile , & qu'ils étoient le fort d'une 
armée &L non le patrimoine d'une famille. 

Les biens réfervés pour les leudes fo- 
rent appelles des biens (^f) fifcaux, des 
bénéfices , des honneurs , des fiefs ^ dans 
les divers Auteurs & dans les divers tems. 

On ne peut pas douter que d'abord les 
fiefs ne fuflent amovibles (^). On voit, 
dbns Grégoire de Tours (Ji) que l'on ôte à 
SunegifiU & à Galloman lout ce qu'ils te- 

noient du fifc , &c qu'on ne leur laifie que 
ce qu'ils avoient en propriété. Contran^ , 
élevant ali trône fon neveu Childehrt, eut 
une conférence fecrette avec lui, & lui 
indiqua ceux (i) à qui il devoit donner des 
fiefs , & ceux à qui il devoit les ôter. Dans 
vne fprmulç de (k) Marculfe ^ le Roi donne 
en échange, non feulement des bénéfices 
que fon fifc tenoit , mais encore ceux qu'un 
autre avoit tenus. La loi des Lombards 

(/) Fifcalîa, Voyez la Formule 14 de Marculfe ^ liv. h 
Il eft dit , dans la vie de faînt Maur , dcdit fifcnm unum ; & 
«dans les a^inales de Metz fur Taa 747 ^ ded'u illi comitatus &t 
ffcos plurlmos. Les biens deiUnéi à Tentretten de la famille 
jroyale étoient appelles regalia, 

(g) Voyez le liv. î , tit. i , des fîefe ; ScCujas fur ce Livre» 

(A) Liv, IX, chap.XXXVIIL 

Îi) Quos honorara mmuribus ^ qtios ai honore dcpeUeru p 
. liv. VII. ' 
(k) Vel ^eliquls qulbafcumque htnefiçiU 1 quoieumque ilUf 

itdfifcus n^fiitt m iffis liçis tçfitdffénofeiturrli^^ I9 Fonn. 30* 
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Oppofe (/) les bénéfices à la propriété. Les 
HiÂorien$ , les formules , les codes des dit- 
férens peuples barbares, tous les nionu- 
mens qui nous reftent^ font unanimes. En- 
fin ceux qiii ont écrit le livre (//z) des fiefs , 
nous apprennent que d'abord les Seigneurs 
purent les ôter à leur volonté , qu'enfuîte 
ils les aflurerent pour un an (n) ^ &c après 
les donnèrent pour la vie. 

i ^ ' ' ■ ■ ' 

CHAPITRE XVIL 

JDu Service militaire des Hommes libres^ 

DEux fortës de gens étoient tenus au 
fervice militaire ; les leudes va (Taux 
ou arrière* vaiTaux qui y étoient obligés en 
conféquence de leur fief ; & les hommes 
libres Francs , Romains 6( Gaulois , qui fer- 
voie nt fous le Comte, & étoient menés par 
lui &L fes Officiers. 

On appelloit hommes libres ceux qui 
d'un côté n'avoient point de bénéfices ou 
fiefs, & qui de Tautre n'étoient point fou- 
mis à la fervitude de la glèbe , les terres 
qu'ils pofledoient étoient ce qu'on appel- 
loit des terres allodiales. 

. • ■ ■ • 

. (m) Feudorum , \\h, 1 , tit. !• 

(n) C'étoit une efpece de précaire que le Seigneur renoii- 
vçlloit y ou ne rènguveUoit pas Taïuiée d'eiifuite > comme Cujas 
Fa reouuroué. / 

Q "j 
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Les Comtes (o) aâembloient les hom^ 
mes libres 9 &c les menoient à la guerre ; ils- 
avoient fous eux des Officiers qu'ils appel- 
loient Vicaires (/^ ) : comme tous les hom'* 
mes libres étoient divifés en centaines , qui 
formoient ce que Ton appelloit un bourg ^ 
les Comtes avoient encore fous eux des 
Officiers qu'on appelloit Centeniers , qui 
menoient les hommes libres (f) du bourg ^ 
ou leurs centaines à la guerre. 

Cette diviiionjpar centaines eil poûé^ 
rieure à rétablifiement des Francs dans 
les Gaules. £Ue fut faite par Chtaire Se 
ChîUebert , dans la vue d'obliger chaque 
diftriâ: à répondre des vols qui s^y fe- 
roient : on voit cela dans les {r) décrets de 
ces. Princes, Une pareille police s'obfervc: 
encore aujourd'hui en Angleterre. 

Comme les Comtes menoient les hom^^ 
mes libres à la guerre , les Leudes y me- 
noient auffi leurs vaffaux ou arrière -vat* 
faux i & les Evêques , Abbés , ou leurs (i) 
avoués y menoient les leurs 

(0) Voyez le Capitulaiie de Charlemagnc » de l'an 8x2» 
art. 3 & 4 > ^^'t- de BaLuie, tom. I , p^g. 491 ; & TEdit 
Pirtes , do Tan 864, art. 26 , tom. Il , pag. 1S6. 

^^p) Et habibat unufquifque Cornes yicarios & censcnarios 
fecum , iiv. II des Capitulaires , i^rt^ 28. 
rq) OrïlesRpp^iloïtcompagânfes. 
^ r ) Donnés vers Pan 595 , art. i . Voyez les Capitulaires 
iàiu de Balu^e » pag. ao. Ces r^lemeas rarent ikns doute âdu. 
de concert. ^ , • 

' (j) AdvocatU 

( f ) CapltuL dé Ckarlemagne, de l'en 812» art* x & ; ^ 
Ht. ît Balu\^ » tom« I } pag 490% > 
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• Liv. XXX. Chap. XVII. 3(5/ ! 

Les £vêques étoient aiTez embarraffcs : i 
lis ne convenoient (u) pas bien eux-mê- 
mes de leurs faits. Ils demandèrent à Chat'- 
kmagne de ne plus les obliger d'aller à la ! 
guerre ; & quand ils l'eurent obtenu , ils 
, fe plaignirent de ce qu'on leur faifoit per- 
dre la Gonfidération publique : & ce Prince i 
fut obligé de juftifîer là-defliis fes inten- 
tions. Quoiqu'il en foit, dans les tems oit 
ils n'allèrent plus à la guerre, je ne vols 
pas que leurs valTaux y aient été menés ! 
' par les Comtes; on voit (x) au contraire 

que les Rois ou les Evêques çhoifiûbient , 
^ un des fidèles pour les y conduire. 

Dans un capitula ire (j^) de Louis U ^- 
bonnaire^ le Roi diftingue trois fortes de 
vafiaux 9 ceux du Roi ^ ceux des Evcques , 
ceux du Comte. Les vaffaux d'un Leude 
Ou Seigneur n'étoient menés à la guerre 
par le Comte , que lorfque quelque emploi 
dans la maifon du Roi empêchoit jces Leu- 
des de les mener eux-mêmes. 

(if ) Voyez le Capitalaire de l'an 803 1 donné k WormSj 
édit. de Balu\e , pag. 408 & 416. . , i 

{x) Capitoiatre de Worms > de l'an 8C3 > é&àon de Balu\$ , 
pag. 409 ; & le ConcUe de Pan 845 » Ibus Ckarlts le xhauvt ^ 
' , in verno palatîo , édition At Balu\e , tom. 2 , pag. 17 , art. 8« 
' {y) Capitulare quirtiUm anni StQ , art. » édition de 
Jâluie y pag. 61 8. * 

(l) De vaffjs âpmunels qui adhue intrà càptm fervîunt » 
16> talhen ten^uia habere Hofeumur , Jtatutum tfl ut quicumquc 
ex eîs eum domino imperatore domi remanjertnt , vaffallos fuos 
cafatos fecùm non retmeant ; fed cum comité cujns pagenfeê 
fine , ire permutant. Capitul. U, de Tan 81 1 , art. 7 | édit» ' 
de BaUic i tom. i > pag. 494* 
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Mais qui eft-ce qui menoit les Leudes 
à la guerre ? On ne peut douter que ce ne 
fut le Roi, qui étoit toujours à la tête de 
fes fidèles; C'eil pour cela que dans les ca« 
pitulaires Ton voit toujours une oppofi- 
tion (^) entre les vafTaux du Roi &c ceux 
des Evêques. Nos Rois courageux , fiers 
& magnanimes, n'étoient point dans Tar- 
mée pour fe mettre à la tête de cette mi- 
lice eccléfiaflique ; ce n'étoient point ces 
gens-là qu'ils choififfoient pour vaincre ou 
mourir avec eux. 

Mais ces Leudes menoient de même 
leurs vaffaux & arrière- vaffaux ; & cela 
paroît bien par ce capitulaire (^) oii Char» 
Icmagoù ordonne que tout homme iibre^ 
qui aura quatre manoirs , foit dans fa pro- 
priété > foit dans le bénéfice de quelqu'un, 
aille contre Tennemi, ou fuive fon Sei- 
gneur, 11 eft vifible que CharUmag^c veut 
dire qiie celui qui tfavoit qu'une terre en 
propre entroit dans la milice du Comte , 
& que celui qui tenoit un bénéfice du Sei- 
gneur partoit avec lui. 

Cependant Mr. l'Abbé Dubos (c) pré- 
tend que quand il eil parlé dans les capi- 

(a) Capitulaire I , de l'an 812 , art* 5. De hominîbus no/lrîs , 
& Epifcoporum & Abbatum qui vel bénéficia , vel talia propria 
habent , occ« édition de Balu^e , tom. l , pag. 490. 

( ^ ) De l*an 812 , chap. I , édit. de Balu^e , pag. 490. Ut 
omnis homo liber qui quatuor manfos vefiitos de proprio fuo , 
five de alîcujus bénéficia, habet ^ ipfs fe pr^partt^ Sf ipfe in 
hojicm pergat , fîve cum feniore fuo, 

( c ) Tome III , liv. VI » ch. 4 » pag, 2991 Eubliffemeot 
la Monarchie FcaAçoUe» 
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tulalres des hommes qui dépendoient d'un 
Seigneur particulier, il n'eft queftion que 
des ferfs ; & il fe fonde fur la loi des Wi- 
figoths 6c la pratique de ce peuple. Il vau- 
droit mieux fe fonder fur les capitulaires 
mêmes. Celiii que je viens de citer, dit 
formellement le contraire. Le traite entre 
Charles U chauve. &c fes frères parle de même 
des hommes libres qui peuvent prendre à 
leur choix un Seigneur ou le Roi ; &c 
cette difpofition eu conforme à beaucoup 
d'autres. 

On peut donc dire qu'il y avoit trois 
fortes de milices ; celle des Leudes ou âde« 
les du Roi , qui a voient eux-mêmes fous 
leur dépendance d'autres fidèles ; celle des 
Evêques ou autres Eccléfiaftiques & leurs 
vafTaux ; &c enfin celle du Comte qui me« 
noit les hommes libres. 

Je ne dis point que les vafiaux ne puf- 
fent être fournis au Comte , comme ceux 
qui ont un commandement particulier dé* 
pendent de celui qui a un commandement 
plus général. 

On voit même que le Comte & les En-^ 
voyés du Roi pou voient leur faire payer 
le ban ^ c'eft-à-dire une amende , lorsqu'ils 
n'avoient pas rempli les engagemens de: 
leur fief. 

De même , fi les (^) vafiaux du Roi^ 

(d) Capitul. de l'an 8S2 » art. 11 , t^ud vernis palaiiunr^t' 
^tton. de ^â/iq^ y tom. II y, pag* i7« 

Q V 
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failoient des rapines , ib étoient foumb è 
la corredion du Comte , s'ils n'aimoierit 
nûeax fe faumettre à celle du Roi. 



CHAPITRE XVIIL 

J}u doubU Service. 

CTtoit un principe fondamental de là 
Monarchie , que ceux qui étoient 
fous la puiffance militaire de quelqu'un, 
étoient aufli fous fa jurifdîûion civile : 
aufli le capitulaire (e) de Louis h dcbon^ 
nuire de l'an 815. fait- il marcher d'un pas 
cgal la puiffance militaire du Comte , & fa 
jurîldidion civile fur les hommes libres r 
auffi les placites (/) du Comte qui me- 
noit à la guerre les hommes libres , étoient* 
ils appelles les (g) placites des hommes 
libres, d^oii rëfuita fans doute cette ma^- 
:xime, que ce n'étoit que dans les placites 
du Comte , non dans ceux de Tes Offi- 
ciers , qu^on pouvoit juger les queftions fur 
la liberté : auffi le Comte ne menoit-il pas 
à la guerre les {Ji) vaiTaux des Evêques ou 
Abbés, parce qu'ils n'étoient pas fous fa. 

(tf ) Art. I & a ; & le Concile in ytrno palatlo ^ de Tau 
S47 , art. 8 , édition de Ealu\<i » tom. II « pag. 17. 

(/) PlaKls ou aflfifes. 

\g) Capitulairei , llv. IV de la colleilion à^Anieglfe ^ 
art. 57 ; ÔC le Capitul, V de Louis le débonnaire , de TanSl^ > 
HïT, '4, édition de ^a/u^^ , tom. I , pag. 61 5^. 
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lûrifdiâion civile : auffi n'y meiioit^îl pas 
les arrière - vaffaux des Leudes : auffi le 
Gloflaire ( i ) des loix Angloifes nous dit« 
il (A) que ceux que les Saxons appelloient 
copies y furent nommés par les Normands 
Comtes , compagnons , parce qu'ils par ta* 
geoient avec le Roi les amendies ;udiciai-« 
res : auffi voyons - nous dans tous les teins 
que l'obligation de tout vaflal envers (/) 
ion Seigneur, fut de porter les armes (//^) 
£c de juger fes Pairs dans fa cour. 

Une des raifons qui attachoit ainfi ce 
droit de juftice au droit de mener à la 
guerre, étoit que celui qui menoit à la 
guerre faifoit en même tems payer les 
droits du fifc , qui confxiloient en quelques 
fervicés de voiture dûs par les hommes 
libres , & en général en de certains profits 
judiciaires , dont )e parlerai ci- après. 
' Le^ Seigneurs eurent le droit de rendre 
la juitice dans leur âef , par le même prin- 
cipe qui fit que les Comtes eurent le droit 
de la rendre dans leur comté ; & pour bien 
dire ^ les Comtés dans les variations arri- 
vées dans les divers tems , fuivirent tou- 
jours les variations arrivées dans les fiefss 

( i ) Que Ton trouve dans le^recueil de Guillaume Lombard S 

ie prlfcis Anglorum Ug'Jfus, 
(k ) Au mot fatrapia. 

( / ) Les aflifes de iézvSàl^m , chap. CCXXI & CCXXII ; 
expliquent bien ceci. 

( m ) Les avoues de TEglife ( advocatî ) étoient égaUmeAt^ 

U léce de iems pl^ds & de iei» milice. 
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les uns Ôc les autres étoient gouvernés fuf: 
le même plan & fur les mêmes idées. Eri 
un mot 9 les Comtes dans leurs Comtés , 
étoient des Leudes : les Leudès dans Içurç 
Seigneuries , étoient des Comtes. 

On n'a pas eu des idées juftes, lorfqu'on 
a regardé les Comtes comme de$ Oificiers 
de juftice , & les Ducs comme des Offi- 
ciers militaires. Les uns &l les autres étoient 
également des Officiers militaires (/z) 8c 
civils : toute la différence étoit que. le Duc 
avoit fous lui plufieurs Comtes , quoiqu'il 
y eût des Comtes qui n'avoient point dç 
Duc fur eux , comme nous l'apprenons de 
Frédégain (p\ 

On croira peut-être que le Gouverne- 
sienc des Francs étoit pour lors bien dur ^ 
puifque les mêmes Officiers avoient en 
Qiêmetems fur les fujets la puiflance mili- 
taire & la puiffance civile > & même la 
puiflance fifcale ; chofe que. j'ai dit , dan$ 
les livres précédens , être une des. mar- 
ques diiUndives du DefpQtifme. 

Mais il ne faut pas penfer que les Comif^' 
tes jugeaffent feuls &. rendirent I4 
)u{lice comme les Bâchas la rendent ea 
Turquie: ils. aâfemblpient ^pour juger le^ 

( n ) Voyez la Formule 8 de Marcuîfe , liv. 1 , qui contient, 
les Lettres accordées à un Duc , Patrice ou Comte , qui leu£ 
donnent la Jurirdii^on çivile & TadminiAration ôfcaiet 

( o } Cbronî^e . chap* LXXVHI , fur l'an 636. 

(F ) Yoyw Grégoire d€ Tçws , liv. V 1 ad annum jSq^ 
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affaires , des efpeces de plaids (^) ou d'aiïi-» 
fes 9 où les Notables étoient convoqués. 

Pour qu'on puiffe bien entendre ce qui 
concerne les jugemens dans les formules , 
les loix des Barbares & les capitulaires, je 
dirai (r) que les fonûions de Comte ^ du 
Gravion & du Centenier étoient les mê- 
mes ; que les Juges , les Rathimburges &c 
les Echevins , étoient fous dïfférens noms 
les mêmes perfonnes; c'étoient les adjoints 
du Comte , & ordinairement il en avoit 
fept ; &c comme il ne lui falloit pas moins 
de dou2^e perfonnes pour juger (s) , il rem^ 
pliâôit le nombre par des Notables (t). 

Mais qui que ce fut qui eût la jurifdic- 
tion^ le Roi, le Comte , le Gravion, le 
Centenier, les Seigneurs, les Eccléfiafti- 
ques y ûs ne jugèrent jamais feuls : & cet 
ufage , qui tiroit fon origine des forêts do 
la Germanie, fe maintint encore , lorfque 
les fiefs prirent une forme nouvelle. 
Quant au pouvoir fifcal, il étoit tel que. 



Les droits du Prince à Tégard des hommes, 
libres , étoient û ûmples qu'ils ne . conûf* 

V 

(q) Mallum* 

(r) Joignez ici ce que jVit dit au liv. XXVIU » fihap;. 
XXVIU & au liv. XXXI , chap. VIII. 

(s) Voyez fur tout ceci les Capitulaires de Lohîs U dehon* 
naîre^ ajoutés à la Loi falique» art. 2 la Formule des. 
Jugémens , donnée par.Jfi Cange au mot boni homincs, 

{t) Per honçs homints. Quelquefois il n*y avoit que des, 
Kotables. Voyes l'appendice aux Formuler d^Marfulfi 
chap» LU ' 



le Comte ne pouvoir 
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toient comnie j'ai dit , qu'en de certaines 
▼oitUres (u) exigées dans de certaines oc- 
cafions publiques ; & quant aux droits ju- 
diciaires il y avoir des loix (x^ qui pré- 
venoient les maiverfations. 



CHAPITRE XIX. 

..X 

*J)es compojîtiohs chc^ les Pcupics Barbares. 

COmme il eft impoiîible d'entrer un 
peu avant dans notre droit politi^ 
que , fi Ton ne connoît parfaitement les loix 
& les mœurs des peuples Germains, je 
m'arrêterai un moment pour faire la re- 
cherche de ces mœurs & de ces \oïk. 

Il paroît par Taciu que les Germains ne 
connoifibient que deux crimes capitaux ; ils^ 
pendoient les traîtres , & noyoient les pol- 
trons : c'étoient chez eux les feuls crimes^ 
qui fuffent publics. Lorfqu'un (y) homme 
avoit fait quelque tort à un autre ^ les pa»» 
rens de la perfonne offenfée ou léfée en- 
troient dans la querelle , & la haine s'ap^ 
paifoit par une fatisfaftion. Cette fatisfac- 
tion regardoit celui qui a voit été offenfé^. 

• {u ) Et quelques droits fur les rivières , dont jVi parlé. 

{x) Voyez la Loi des Ripuaires » tit. 89 ; & la LçH àt» 
Iiombards , liv. H , tit. 52 , §• 9. 

(y) Stifctpcrt tàtn inimicittas , feu patris ^ /eu propinqui^ 
guàm amicitias , neceffe eji : nec impUeabiUs duram ; Uàtur 
gnîm etlàm honûcidiim cetto armentorum ae pecorim numéro y. 
recipieque fatisJkHfoncm unlrerfn^ damus. Tacite • de morlb^ 
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s'il pouvoit la recevoir , & les parens , fi 
riftjure ou le tort leur étoit commun ; ou' 
fi par la mort de celui qui a voit été of-* 
fenfé ou léfé, la fatisfaâion leur étoit 
dévolue. 

• De la manière dont parle Tacite^ ces. 
iatisfaûions fe faifoient par une conven- 
tion réciproque entre les parties : aufîi 
dans les codes des peuples barbares , ces^ 
fetisfadions s'appellent - elles des corn- 
pofitions. 

' Je ne trouve que la loi (i) des Frifons^ 
qui ait laifTé le peuple dans cette ûtuation 
où chaque famille ennemie étoit pour ainfi 
dire dans Tétat de nature ; & où fans être 
retenue par quelque loi politique ou ci- 
vile, elle pouvoit à fa fantaifie exercer fa 
vengeance , jufqu^à ce qu'elle eut été fatis-^ 
faite. Cette loi même fut tempérée ; on éta- 
blit (a) que celui dont on demandoit la vie- 
auroit la paix dans fa maifon , qu'il Tau^^ 
roit en allant &t eû revenant de i'Eglife^ 
& du lieu où l'on rendoit les jugemens. 

- Les Compilateurs, des loix faliques citent 
un ancien ufage (i) des Francs , par lequel 
celui qui a voit exhumé un cadavre pour !e 
dépouiller t étoit banni de la fociété des 
hommes 9 jufqu'àceque les pareift confen*^ 

* 

( l ) Voyez cette loi » lit*.2 ^ ifiic les meurtres ; & Vêàiin 
^on de VuHemar fur les vols. 

(a) Additiù fapienium^ tit. i 1. 

\h) LgiWiq^uç, tit. ^3, §. I i iiu 17, §. 3. 
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tillent à l'y faire rentrer : & comme avant 
ce tems il étoit détendu à tout le monde ^ 
& à f a femme même, de lui donner du 
pain^ ou de le recevoir dans fa maifon ^ un 
tel homme étoit à Tégard des autres , & - 
les autres à fon égard ^ dans l'état de na- 
ture , jufqu'à ce que cet état eût ceffé par 
lacompoûtion.. 

. A cela près , on voit que les fages des 
diverfes Nations barbares fongerent à faire 
par eux-mêmes ce qu'il étoit trop long 8f 
trop dangereux d'attendre de la conven- 
tion réciproque des parties. Ils furent at- 
tentifs à mettre un prix juile à la compo- 
lition , que devoit recevoir celui à qui on 
avoit fait quelque tort ou quelque injure*. 
Toutes ces loix barbares ont là-deflus une 
préciûon admirable : on y diftingue (c} 
avec ûneSe les cas , on y pefe les circon- 
fiances ; la loi fe met à la place de celui qui 
eft offenfé , &c demande pour lui la iatis- 
faûion que dans un moment de fang froid 
il auroit demandée lui-même^ 

Ce fut par l'établiflement de ces loix ^ 
que les peuples Germains ibrtirent de cet- 
état de nature^ où il femble qu'ils étoient 
encore du tems de Tache. 

Rotharis déclara dans la loi des (^). Lom- 
bards y qu'il avoit augmente les compo&r 

( c ) Voyez fur- tout les titres 3,4»5j6&7dela Loi: 
falique a qui regardent les vols (tes aniînaux^ 
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tions de la coutume ancienne pour les bleu 
fures 9 afin que le blefle étant fatisfait , les 

. inimitiés purent ceiTer : en effet les Lom^- 
bards peuple pauvre, s'étant enrichis par 
la conquête de l'Italie , les comportions 
anciennes devenoient frivoles , êc les ré- 
conciliations ne fe faifoient plus. Je ne 
doute pas que cette confidération n^ait 
obligé les autres Chefs des Nations con- 

. quérantes à faire les divers codes de^ loix 
que nous avons aujourd'hui, 

La principale compoûtion étoit celle que 
le meurtrier devoit payer aux parens du 
mort. La différence (e) des conditions en 
mettoit une dans les compofitions : ainfi 
dans la loi des Angles , la composition étoit 
de fix cent fous pour la mort d'un Adalin- 
gue , de deux cent pour celle d'un homme 
libre , de trente pour celle d'un ferf, La 
grandeur de la compofition établie fur la 
tête d'un homme , faifoit donc une de fes 
grandes prérogatives ; car outre la diâine- 
tion qu'elle faifoit de fa perfonne , elle éta- 
bliflbit pour lui , parmi des Nations viQ« 
lentes , une plus grande fureté. 

- La loi (/) des Bavarois nous fait bien 
fentir ceci : elle donne le nom des familles 
Ëavaroifes qui recevoient une composition 

(e) Voyez la Loi des Angles , tit. 1,^1,2,4; Ibid^ 
tlt. 5 , §. 6 ; la Loi des Bavarois » tit. x^^-cnap. ViU & 
êc la Loi des Friibns » tit. 15* 
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. double , parce (qu'elles étoient (g) les premier 
^ res aprèslesÂgilolfingues.Les Agilolfinguefl 
ëtoient de la race ducale ^ &c on .choiûiToit 
/1« Duc parmi eux ; ils avoient une compo- 
fition quadruple. La compofition pour le 
Duc excédoit d'un tiers celle qui étoit éta- 
blie pour les Agilolfingues. » Parce qu'il 
n eft Duc,dit la loi^ on lui rend un plus 
» grand honneur qu'à fes parens » • 

Toutes ces compofitions étoient fixées à 
prix d'argent. Mais comme ces peuples, 
iiir-tout pendant qu'ils fe tinrent dans la 
Germanie, n'en avoient guère ; oupouvoit 
donner du bétail, du bled, dès meubles, 
. des armes, des chiens , des oiibauxde chaffe, 
. des (À) terres, &c« Souvent même la lot 
:fixoit(i) la valeur, de ces choies ; ce qui 
explique comment, avef: ii peu d'argent , 
il y eut chez eux tant de peines pécu- 
niaires. . 

i Ces loix s'attachèrent donc à marquer 
avec préciiion la différence des torts, des 
injures, des crimes; afin que chacun con- 
nût au juile jufqu'à quel point il étoit iéfé 

(g) Hozîdra , Ozza • Sagana> HabiBngua » Anniena s 
IcÀ (les Bavarois^ fit. 2 , chap. XX* 

> (h) Ainfi la Lot d'Ina cromàit la vie line ceitainribiiime 
*d*atgent » ou une certaine portion de terres. Lfges Ina régis ^ 
tiiuh de VilUco regio y de prifcts Anglontm LegHas , Cam- 
bridge 9 1644. i 

• ( i } Voyez la Loi des Saxons , qui &it même cette fixatiàA 1 

Sour plufieurs peuples , chap. XVItL Voyez audi la Loi def 
lipiiatres , tlt. 36 « § 1 1 ; la Loi des Bavarois , tit. i» §. la { 
^ ji* Si aurum nonàaBa , donct 4Uiam pcçuniam « maneipia p 
tcrram, &c» 
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mi offensé ; qu'il fût exaâement la répara-^» 
tion qu'il de voit recevoir , &c fur- tout qu'il 
n'en devoit pas recevoir davantage. 

Dans ce point de vue , on conçoit que 
celui qui fe vengeoit après avoir reçu la 
fatisfaâion, commettoit un grand crime. 
Ce crime ne contenoit pas moins une oi& 
fenfe publique qu'une ofFenfe particulière: 
c'étoit un mépris de la loi même. C'eft ce 
i:rime que les Légiilateurs (k) ne manquè- 
rent pas de punir. 

. 11 y avoit un autre crime qui fut fur-tout 
«regardé comme dangereux (/) lorfque ces 
.peuples perdirent dans le Gouvernement 
civil quelque chofe de leur efprit d'indé- 
pendaaçe^ 6c que les Rois s'attachèrent à 
mettre dans l'état une meilleure police i 
çe crime étoit de ne vouloir point faire ^ 
ou de ne vouloir pas recevoir la fatisfac** 
tion. Nous voyons dans divers codes des 
ioix des Barbares, que les Légiflateurs (m") 

(k) Voyez U Loi des Lombards , liv. I , tit. 25 , §. 21 j 
iUd. liv. l , tit 9 , §. 8 & 34 ; ièid. ; & le Capitula 
ie Chartm^^.f de l'an S02 1 chap. X^XII » contenant une 
inAruâton doninée^àiceax qu*il envoyoït dans les Provinces* 

( /) Voyez dans Grigoîrt de Tourst VU« ch. XLVII « 
le détail d*un procès oU une pactie perd la moitid de la corn- 
poiition qui loi avoit été adjugée , pour s^âtre £ik juAice elle-* 
même , au lieu de recevoir la fatis£iftion , quelques étcés 
qu'elle eût ibni&rt depuis* 

(m ) Voyez la Loi des Saxons , cbap. TII > §. 4 ; la Loi 
des Lombards , liv. l » tit. 37 > §. i & 2; & U Loi des Allé* 
nîands , tit. 45 , §. 1 & 2. Cette dernière Loi permettoit de 
te faire judice foi- même , fur le champ & dans le premier 
mouvement. Voyez aulTi les Capitulaires de I^Aar/^m^igTie , 
^ ëe Tan 779 , chap. XXII ; de Tan Soi, chap, XXXUi^i^ 

celui du même 1 de laa $0^ , chôp, Y« 
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y obligeoient. En effet celui qui refufokde 
recevoir la fatisfaâion , vouloir conferver 
fon droit de vengeance; celui qui refîifoit 
de la faire « laiiToit à Tofienfé fon droit de 
vengeance : 6e c'eft ce que les gens fages 
avoient réformé dans les infiitutions des 
Germains , qui invitoient à la compofition^ 
mais ïiy obligeoient pas. 

Je viens de parler d'un texte de la loi fali« ^ 
que , où le Légiilateur laiflbit à la liberté de 
rofienfé de recevoir ou de ne recevoir pas 
la fatisfadion ; c'eft cette loi (/z) qui inter- 
difoit à celui qui a voit dépouillé un cadavre 
le commerce des hommes , jufqu'à ce que 
les parens acceptant la fatisfaôion , euffent 
demandé qu'il put vivre parmi le$ hpmmes. 
Le refpeâ pour les chofes faintes fit que 
ceux qui rédigèrent les loix faliques^ ne 
touchèrent point à l'ancien ufage« I 

11 auroit été injufle d'accorder une com« 
poiition aux parens d'un voleur tué dan» 
l'adion du vol , ou à ceux d une femme 
<jui avoit été renvoyée après une fépara«» 
tion pour crime d'adultère. La loi des Êava-* 
rois ne donnoit point de compc^tibn 
dans des cas pareils, & punifToit les parens 
qui en pourfuivoient la vengeance. 

Il n'eft pas rare de trouver , dans les co- 
des des loix des Barbares ^ des comportions 

(a) Les Compilateurs des Loîx des Ripuaîres paroî/Icnt 
^ avoir modifié ceci. Voyez le rit. Sf de ces Loîx. 

(o) Vayezie décret de Taffillon , de popuUrîhus legibui^ 
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^ur des aâions involontaires. La loi des 

Lombards eft prefqiie toujours fenfée ; elle 
vouloit (/?) que dans ce cas on compo- 
fât fuivant la générofité , & que les pa- 
rons ne puâent plus pourfuivre la ven- 
geance. 

. Clotain IL fit un décret très-fage : il àé^ ' 
fendit (^) à celui qui avoit été volé de rece- 
voir fa compoûtion en fecret ^ & fans l'or- 
donnance du Juge. On va voir tout à l'heure 
le motif de cette loi. 



CHAPITRE XX. 

JDc u que Con a appelle depuis la jujlice des 

Seigneurs. 

OUtre la compofition qu'on devoit 
payer aux parens pour les meurtres ^ 
les torts & les injures, il falloit encore 
payer un certain droit que les codes des 
loix des Barbares appellent fredum (r). J'en 

Parlerai beaucoup ; &L pour en donner 
idée, je dirai que c'eft la récompenfe de 
laf proteûion accordée contre le droit de 

{p) Liv. I» tit. 9> §-4- , . 

[q ) Paclus pro tenore j^acts inter ChUdebertum & Clotiai* 
rlum , vnno /p j ^ & dôcrctio Clotarii II régis citcà aruuan jgj , 
chap. XI. 

• ( r ) Lorfque la Loi ne le fixoît pas , îl étoit ordinairement 
le tiers de ce qu'on donnoit pour la compofition , comm^ il 
paroLt dans la Loi des Ripuaires , chap. LXXXIX , qui e(l 
expliquée par le troîiîeme Capituldire de Tdn 8131 édhignd^» 
.^fl^<?, tgm, I, pag. jUi . . . ; ■ ^ N . 
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vengeance. Encore aujourd'hui dans la laa^ 
jgue Suédoife , fred veut dire la paix. 

Chez ces Nations violentes, rendre la 
fuftice n'étoit autre chofe qu'accorder à 
celui qui avoit fait une offenfe , fa protec- 
tion contre la vengeance de cètui qui l'a voit 
ïeçue ; &c obliger ce dernier à recevoir la 
iatisfaâion qui lui étoit due : de forte que 
chez les Germains, à la différence de tous 
les autres peuples , la juftice fe rendoit pour 
protéger le criminel contre celui qu'il avoit 
offeafé (*). 

Les codes des loix des Barbares nous 
donnent les cas oii ces fieda d^vowrtt être 
exigésv Dans ceux où les parens ne pou- 
voient pais prendre de vengeance,, ils -ne 
4onnient point de frcdum : en effet , là oîi il 
In'y avoit point de vengeance , il ne pou- 
voir y avoir de droit de proteûîon contre 
la vengeance. Ainfi dans la loi (s) des Lùm^ 
bards , ii quelqu'un tuoit par haxard un 
^omme libre, il payoît la valeur>de rhomme 
tmort fans Ic/redumj parce que l'ayant tué 
involontairement, ce n'étoit pas le cas ok 
les parens euflent un droit de vengeance^* 
Âinû dans la loi des Ripuaires (/} , quand 

{ * ) Expreffioir quî [trouve bien }iifqa*à quel degré notre 
«^euc.atmoit les paradoxes» En protégeanHei crimiiielr on * 
ne vouloic pas les (ouftraîre à la punition» mais à ttn exeèf' 
de vengeance de la part des oftenfés : n'écoient-ili; pas panîs 
- par la fatisraélîon à laquelle ils étoienc condamnés « & par le 
Jfreéum qu'ils dévoient payer } [ R. à^tin A,] 

(s) Ltv. l , tit, 9^ i-j y édition de LimUmbrockm 
(OTit.70* , . . . . 
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tut homme étoit tué par un morceau de bois 

ou un ouvrage fait de main d'homme , Tou- 
vrage ou le bois étoient cenfés coupables^ * 
& les pareus les prenoient pour leur uiage^ 
ikns pouvoir exiger de frtdnm. 

De même , quand une bête avoît tué un 
homme, la même {u) loi établiâbit une 
compoûtion fans le frcdum ^ parce que les 
pjarens du mort n'étoient pas ofienfés. 

Enfin par la loi ix) falique , un enfant 
qiii avoit commis quelque faute avant Tâge 
de douze ans 9 payoit la compoûtion fans* 
le fredtm: comme il ne pouvoit porter en- 
core les armes 9 U n'étoit point dans le cas* 
où la partie léfée ou fes parens puâfent de' 
mander la vengeance.. 

C'étoit le coupable qui payoit le fredum^ 
pour la paix la fécurité que les excès^ 
qu'il avoit commis lui avoient fait perdre^' 
& qu'il pouvoit recouvrer par la protec-^ 
tion ; mais. un en^nt ne perdoit point cette 
fécurité; il n'étoit point un homme , & ne 
pouvoit être mis hors de la fociété des 
hommes. 

Ce fredum étoit un droit local pour celuv 
qui .jugeoit Ç^y ) dans le territoire. La loi 
d^ Ripuaires (^) lui défendoit.pourtant de. 

( fi ) Tit. 46. Voyez auffi la Loi des Lômbards » liv. I , 
diap. XXPi §• 3 » édition de Lmdcmhroçk : fi eabaîlus ctim' 
pedc , &c. 

(.r) Tit. 28, §.6. 

\y) Comme il paroit par le décret de Clotmre II 9 da* 
Tan 595* Fndta tamn judich in çujus pa^o ejl, rcC^rvctur^ 
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Texiger lui* même ; elle vouloit que la par« 
tie qui avoir obtenu gain de caufe , le re- 
çut & le portât au fifc , pour que la paix ^ 
jdit la loi 9 fut éternelle entre les Ripuaires« 

La grandeur du fredum fe proportionna 
à la grandeur de la {a) proteÔion : ainfi le 
fredum pour la protedion du Roi fut plus 
grand que celui accordé pour la protetHoA 
du Comte & des autres Juges. 

Je vois déjà ifbitre la juAice des Seî-- 
gneurs. Les fiefs comprenoient de grands 
territoires , comme il paroît par une infi* 
nité de monumens. J'ai déjà prouvé que les 
Rois ne levoient rien fur les terres qui 
étoient du partage des Francs ; encore moins 
pouvoient-ils fe réferver des droits fur les 
£efs. Ceux qui les obtinrent eurent à cet 
égard la joumance la plus étendue ; ils en 
tirèrent tous les fruits & tous les émolu- 
mens : & comme un des plus confidéra*^ 
bles (^) éioient les profits judiciaires {Jrcdd) 
que Ton recevoir par les ufages des Francs» 
il fuivoit que celui qui avoit le fief avoit 
auili la jultice qui ne s'exerçoit que par 
des çompofitions aux parens, & des pro- 
fits au Seigneur; elle n'étoit autre chofe 

^ ( a) Capindare inarti àtuti , chap. LVH » dans Baluiè » 
tom'. I y pag. 515. Et il £aut remarquer que ce qu'on appelle 
fireimm ou fireda , dans les monumens de la première race % 
e*appelle bannum dans ceuk de la fecoode ; comme il parc^ 
par le Capilulahre de ^tibus SaxoiiM « de IVm jS^, 

(b) Voyez le Capttulaire de Charlemagne , de vUlîs^oà 
H met ces freda , au nombre des grands revenus de ce quVm 
mppettoû n/te ou dofluâues du Roû 

■ que 
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iq^ue de faire payer les compoiîtions de 

la loi , & celiii d'exiger les amendes de 
la loL 

On voit, par les formules qui portent la 
confirmation ou la tranilation à perpétuité 
d'un fief en faveur d'un Leude (c) ou fidcle , 
ou des privilèges des fiefs en faveur des (^) 
Eglifes, que les fiefs avoient ce droit. Cela 
paroît encore par une infinité de (e) Char- 
tres qui contiennent une défenfe aux Ju- 
ges ou Officiers du Roi d'entrer dans le ter* 
ritoire , pour y exercer quelqu'aftc de juf- 
tice que ce fut , & y exiger quelqu'émolu* . 
ment de juftice que ce fîit. Dès que les Ju- 
ges royaux ne pou voient plus rien exiger 
dans un diftriâ:, ils n'entroient plus dans 
ce diAriâ; &c ceux à qui reiloit ce diflrid^ 
y faifoient les fondions que ceux - là y 
avoient faites. 

Il eft défendu aux Juges royaux d'obli- 
ger les parties de donner des cautions pour 
comparoître devant eux : c^étoit donc à ce- 
lui qui recevoit le territoire à les exiger. 
Il eft dit que les Envoyés du Roi ne pour- 
roient plus demander de.logement; en ef- 
fet , ils n'y avoient plus aucune fondion. 

La juftice fut donc , dans les fiefs anciens 
& dans les fiefs nouveaux , un droit inhé« 

(e) Voyez la Formule 3 , 4 & 17 , liv. I de Marculfe. 

!d ) Ihié, Formule 2 , 3 & 4* 
e ) Voyez les recueils de ces Chartres , fur - rout celui 
qui e(l à la fin du cinquième volume des Hiilonens de Fiance 
des PP. Béncdnflins. . 

Tom^ III. R 
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rent au £ef même, un droit lucratif qui en 
faifoit partie. C'eft pour cela que , dans 
tous les tems , elle a été regardée aûnfi $ 
d'où eft né ce principe , que les juftices font 
patrimoniales. en France. 

Quelques-uns ont cru que les juftices 
tiroient leur origine des aâranchifliemens 
que les Rois & les Seigneurs firent de leurs 
ferfs. Mais les nations Germaines ^ Scellés 
qui en font defcendues, ne font pas les feu- 
les qui aient aifranchi des efclaves, &c ce 
font les feules qui aient établi des juftices pa- 
trimoniales. D'ailleurs les formules de (/) 
Marculfè nous font voir des hommes libres 
clépendaiis de ces juftices dans les pi^êmiers 
t^ms ; les ferfs ont donc été jufticiables , 
parce qu'ils fe font trouvés dans le terri- 
toire ; & ils n'ont pas donné l'origine aux 
fiefs, pour avoir été englobés dans lefief^ 
• . D'autres gens ont pris une voie plus 
courte : Les Seigneurs ont ufurpé les jufti^ 
ces, ont- ils dit ; & tout a été dit. Mais n^ 
a-t-il eu fur la terre que les peuples defcen- 
dus de la Germanie , qui aient ufurpé les 
droits des Princes J L'hiftoire nons apprend 
affez que d'autres peuples ont fait des en- 
trepriies fur leurs Souverains ; mais on n'en 
voit p^s naître ce que Ton a appellé les juf- 

(/) Voyez la 3 , 4 & 14 du lîv. I ; & la Chartre de Char^ 
lemagne , de Tan 771 , dans Marrenne , tome I. Ânecdo(« 
coUe^. II. PrefcîpUntes juhemus ut ullus judex publtcus • » . . • 
homines ipfius eccUfi<z & monajîcrii ipfius Morbaccnfis tàm 
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tîces des Seigneurs. C'étoit donc dans le 
fond des ufages &c des coutumes des Ger« 
mains qu'il en falioit chercher Torigine. 

Je prie de voir dans Loyfcau (g) , quelle 
eft la manière dont il fuppofe que les Sei- 
gneurs procédèrent pour former & ufurper 
leurs dlverfes juftices. Il faudroit qu'ils euf- 
fent été les gens du monde les plus rafinés^ 
& qu'ils euffent volé , non pas comme les 
guerriers pillent, mais comme des Juges 
de village & des Procureurs fe volent en- 
tr'eux. 11 faudroit dire que ces guerriers ^ 
dans toutes les Provinces particulières du 
Royaume dans tant de Royaumes , au« 
roient fait un fyftême général de politique. 
Loyfiau les fait raifonner commue dans fon 
cabinet il raifonnoit lui-même. 

Je le dirai encore : ii la juilice n'étoit 
point une dépendance du fîef , pourquoi 
voit-on partout (A) que le fervice du fief 
étoit de fervir le Roi ou le Seigneur , &: 
ëans leurs cours &c dans leurs guerres } 

( g ) Traité des Judkes de Village. 
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CHAPITRE XXL 
JDe la Jufiicc territoriide des Eglifes. 

LEs Eglifes acquirent des biens très- 
confidérables. Nous voyons que les 
Rois leur (donnèrent de grands fifcs , c'eft- 
à*dire de grands filefs ; £c nous trouvons 
d'abord les juftices établies dans les domai- 
nes de ces Eglifes. D'où auroit pris ion ori- 
gine un privilge fx extraordinaire ? Il étoit 
dans la nature de la chofe donnée ; le bieii 
eccléfiaftique avoit ce privilège, parce 
qu'on ne le lui ôtoit pas» On donnoit un 
£fc à l'Eglife ; & on lui laiiToit les préro- 

fatives qu'il aurqit eues, li on Ta voit donné 
un Leude : aufîi fut- il fournis au fer vice 
que TEtat en. ^uroit tiré, s'il avoit été ac« 
çordé au laïque , comme on Ta déjà vu. 

Les Eglifes eurent donc le droit de faire 
payer les compolitions dans leur territoire, 
& d*en exiger le fredum ; & comme ces 
droits emportoient néceûairement celui 
d'empêcher les Officiers royaux d'entrer 
dans le territoire , pour exiger ces freda > 
' 9c y exercer tous aâes de juiUce , le droit 
qu'eurent les Eccléûaâiques de rendre la 
juftice dans leur territoire , fut appelle im* 
munité^ dans le ftyle des formules l des 
Chartres & des capitulaires» 

( î ) Voyez la Formule 3 & 4 de Jtftfr^tt//4; I liv. !• ' 
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La loi des Ripuaires (^) défend aux af- 
franchis (/) des Ëclifes de tenir l'afTemblée 
où (ni) la juftice le rend , ailleurs que dans 
rëglife où ils ont été affiranchis. Les Eglifes 
a voient donc des juftices môme fur les 
hommes libres , & tenoient leurs plaids dès 
les premiers tems de la Monarchie. 

Je trouve dans les vies des Saints (n) , que 
Clovif donna à un faint perfonnage la puif- . 
Ifance iiir un territoire de fix lieues de pays^ 
& qu'il voulut qu'il fût libre de toute jurif- 
diâon quelconque. Je crois bien que c'efl 
une fauffeté > mais c'eil une fauffeté très- 
ancienne ; le fond de la vie &c les menfon- 
ges fe rapportent aux mœurs- & aux Ioi% 
du tems ; & ce font ces mœurs (o) 6c ces 
loix que l'on cherche ici. 

CLotaire II. ordonne (/^^ aux Evâques ou 
aux Grands , qui poffedent des terres dans 
des pays éloignés, de cboifir dans le lieu 
même ceux qui doivent rendre la juflice ou 
en recevoir les émolumens. 

(k) Nt alicuhl nifi ad ecelefiam , uhirelaxntl funt « mallutn 
teneant , tk. 58 9 §. I. Voyez auffi le §. 19 » édition de 

JLindcmhrock, 

( / ) Tabulariist 

(m) Mallum, 

(a) Vita S. Germiri Epifcopi Toloiàiii ^ apod BolUndia^ 

nos , 16 MaiL 

(o) Voyez Auffi la vie de Saini McUmius t & celle de 
Saint Diicole» 

(p) Dans le Concile de Paris , Fan 61 5. Epifcopi vel po^ 
tenus » qui in aliis poj^dcnt regionibus , judiees vcl miffos dif» 
tùffores de aliii provmciis non injUtuant 1 nifi de locOf qt^t 
iufiiùam pcrclpiam 6 aUis rMani» ocûcle 19. Voyez auffi 
fact. lié 
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Le même Prince (^) règle la compétence 
entre les Juges des Eglifes &c fes Officiers» 
Le capitulaire de CharUmagnc , de l'an 802» 
prefcrit aux £vêques & aux Abbés les qua- 
lités que doivent avôir leurs Officiers de 
juftice. Un autre (r) du même Prince dé- 
fend aux Officiers royaux d'exercer aucune 
jurifdiâion (s) fur ceux qui cultivent les 
terres eccléfiailiques , à moins qu'ils n'aient 
pris cette condition en fraude j, &: pour fe 
îbuftraire aux charges publiques. Les Evê- 
ques affemblés à Rheims déclarèrent (/) 
que les vafTaîix des Eglifes font dans leur 
immunité. Le capitulaire de Charlemagne^ 
de l'an 806. (zi) veut que les Eglifes aient 
là juilice criminelle & civile fur ious ceux 
qui habitent dans leur territoire. Enfin la 
capitulaire (x) de Charles U chauve diftin- 
gue les jurifdiâions du Roi ^ celles des Sei« 
gneurs celles des Eglifes ; £c je n'endi« 
rai pas davantage. 

. ( 9 ) Dans le Conçîle de Paris « Tan 6r jr * art. f • 

\r) Dans la Loi cles Lombards » liv. H , tit. 44 cb» H ^ 
édition àt^Lindemhi'ock. 

(s) Servi jddiones , lihillaru antiqui > yjt ain nonittr 
faÈli , ibid* ^ 

(r) Lettre de Tan Sj8 » art, 7 , dans les Capitulaîres » 
pag. 10$. Sicut illtt r€$ â> faouitaies^m jùiiu^ vipuni eUrici , 
ita & iiUt fuh eonfeerationc immunUatU fimt de quitus dcbcnt 
militare vaffaUu 

{u) H eft â]oaté à la Loi des Bavarois , art. 7. Voye^ 
aulîî l'art. 3 de l'édition de Lindembrock , pag 444. Imprimis 
omnium juoendnm efl ut habeant ecclefict carum juflitias , 6» 
in vitâ iUorum qui habitant in ipfis ecclcjiis & £oJi , tam in 
pecuniis auàm 6* in fubjiantiis eorum. 

(x) De l'an 857 , in Synodo apud Carijiacum j ait. 
éditioa de Balw^c , pag. ^6» 
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CHAPITRE XXII. 

Que Its Jufiiccs étaient étahUes ayant la Jîft 

la fccqndc race. 

ON a dit que ce fut dans le défordre 
de la. féconde race, que les vaûaux 
s^attribuerent la juftice dans leurs fifcs: on 
a mieux aîmé faire une propofition géné- 
rale , que de l'examiner : il a été plus facile 
de dire que les vaflaux ne poUédoicnt pas 
que de découvrir comment ils poiTédoient* 
Mais les juilices ne doivent point leur ori- 
gine aux ufurpations ; elles dérivent du 
premier établilTement ^ 6c non pas de ik 
corruption. 

» Celui qui tue un homme libre , w eft- 
il dit dans loi {y) des Bavarois , « paiera la 
» compofition à fes parens, s'il en a; & 
» s'il n'en a point il la paiera au Duc , ou 
» à celui à qui il s'étoit reconimandé pen- 
M dant fa vie ^ . On fait ce que c'étoit quç 
fe recommander pour un bénéfice. 

Celui à qui on a enlevé fon efclave y 
^> dit la loi ({) des Allemands , ira au Prince 
auquel eft fournis le raviifeur , afin qu'il 
H en puiffe obtenir la compofition >» . 
^ Si un Centenier ^ eft-ii dit dans le dé- 

{y) Tit. I » chap. XIU t édition d9 Lmdcmhrûtk. 
(0Tit.8j. " • • 

RlV . 
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y> cret de Cfiildebert (a) , trouve un voleur 
» dans une autre centaine que la iienne ^ 
M ou dans les limites de nos fidèles & 
» qu'il ne Ten chaiTe pas , il repréfentera . 
M le voleur , ou fe purgera par lerment ». 
Il y a voit donc de la différence entre 
le territoire des Centeniers & celui des 
£deles. 

Ge décret de Childeben explique la con* 
flitution de CLotairz (^) de la même an- 
'mée , qui donnée pour le même cas & fuf 
le même fait , ne diffère que dans les ter- 
mes ; la conftitution âppellant in truffe , ce 
que le décret appelle in tcrminis Jiddium 
nojlrorum. Me/Iieurs Bignon &€ du Cange (c) , 
qui ont* cru que in trujh lignifioit le dp- 
maîne d'un autre Roi ^ n'ont pas bien ren- 
contré. 

Dans une conftitution de Pépin Roi 
id'Italie , faite tant pour les Francs que pour 
les Lombards ^ ce Prince après avoir impofé 

( ) De Tan 595 , art. 11 & iz , édition dfes Capitulairej 
de Balu^e , pag. 19. Pari conditione convenit ut fi una centena 
in aliâ centenâ yefiigium fecuta fuerit & invenerlt , vel itt 
quibufcumcfue fidelium noftrorum tcrminis veftigium miferit , 
& ipfum in aliam centenam minimk cxpclUrc potucru » aut 
conviclus reddat latronem , &c. 

(b) Si veftigiis comprobatur latronis , tamen vrafenti^ 
Tiihîl longe mulSiando ; aut fi perfequens latronem fuum com^ 
prehenderït , integram fibi compofitionem accipiat. Quod fi ia 
trufte invenitur , medietatem compofitionic truftis adquirar^ 
& capitale exigat à latrone ^ art. 2 > 3» 

(c) Voyez le glolTaire , au mot truftîs, 

(d) Inférée dans la Loi des Lombards , liv. 11 , tit. * 
§. 14. Ceft b Capitukire d^Vàii 793» àànsBaluiet p. 544^ 
an. 10» / ' , 
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cles peines aux Comtes &c autres Officiers 
royaux qui prévariquent dans Texercice de 
la ]uftice , ou qui différent de la rendre , or^ 
donne (e) que s'il arrive qu'un Franc ou un 
Lombard ayant un fief ne veuille pas ren« 
dre la juftice, le Juge dans le diûricl: duquel 
il fera, fufpendra l'exercice de fon fief; &c 
que dans cet intervalle lui ou fon Envoyé 
rendront la juftice. 

Un capitulaire de (/) CharUniagnc prouve 
qae les Rois ne levoient point par-tout les 
freda. Un autre (^g) du même Prince nous 
iait voir les règles féodales & la cour féo- 
dale déjà établies. Un autre de Louis le dé- 
ionnaire veut que lorfque celui qui a un fief 
ne rend (Ji) pas la jullice , ou empêche qu'on 
jie la rendus , on vive à difcrétion dans fa 
jnaifon , jufqu'à ce que la juftice foit ren- 
due. Je citerai encore deiuc capitulaires de 
Charles U chauve^ Tun (i) de l'an 861. où 

(c) Et fi forfitàn Francus ont Langohardus hahcns henefi" 
€ium jufiitiam facere noluerit , ille jndcx in eu jus mini/lcrio 
fuerlt , contradicat ilLi beneficium fuL'r , intérim dàm ipfe aut 
Tiiiffus ejus juftitiam faciat, Voyc7 encore la même Loi des 
Lombards » liv. II , tie. 52, §. 2 . tjui Te rapporte au Capi- 
tulaire de Charlemagne de l*an 77 -y , art. 21, 

(/) Le troinerae de Tan 812 , art. 10. 

Xg ) Second Capitulaire de Tan 813 , art. 14 & 20 , p. joow 

(A) Capitulare quintum anni Siq , art. 23 , édition ée 
Balu^e , pag. 617. Ut uhicumquc mijjî , aut Epifcopum , aut 
Ahhatcm , aut aLium quemlihet honore prc&ditum ïnvcnerint^ qui 
, jufiitiam faccrc noluit vel prohibait , de ipfius rcbus vivant- 
quandîà in co loco juftitias facere debent» 

( i) Edicium in Carlftaco ^ dans Balu-^e , tome II , p. IfX^ 
Unufquifque advocatus pra omnibus de fuâ advocatione * , 
in convenlcntia ut càm minlfterialibus de fuâ advocatione qtsos» 
' ^nvei^crk contrà hune bannujit nofirum fecijfe • . • cafiig/str 

R V 
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Von voit des jurifdiâions particulières éta^ 
blies, des Juges & des Officiers fous eux;, 
l'autre (A:) de Tan ^64. oh il fait la diftinc- 
tîon de fes propres Seigneuries d'avec celles 
des particuliers. 

On n'a point de co nceffions originaires- 
des fiefs , parce qufils furent établis par le 
partage qu'on fait avoir été fait entre les 
vainqueurs. On ne peut donc pas prouver 
par des contrats originaires , que les jufti- 
ces , dans les commencemens, aient été atta- 
chées aux fiefs : mais ii dans les formules 
desconiirmationSf ou destranflationsà per-- 
pétuité de ces fiefs , on trouve comme on 
a dit, que ta jufticey étoit ét^lie , ilfalloit 
bien que ce droit de juflice fût de la na- 
ture du fief 6c une de £es. principales pré« 
rogatives. 

Nous avons vfn plus grand nombre de 
monumens qui établiûeat la jufhce patri- 
moniale des Eglifes dans leur territoire ^. 
que nous n'en avons pour prouver celle des 
bénéfices ou fiefs des Leudes-ou fidèles , par 
deux raifons. La première , que la plupart 
des monumens qui nous reftentont été con<- 
fervés ou recueillis par les moines ^ pour 
Futilité de leurs mEonaâeres : lafecoiide, que 
le patrimoine des Ëglifes ayant été forma 
par des conceflLons particulières ^ & une 

(k) EdiSum Piftenfe , art. 1 8 « édicton de Saluiêf tom. Il t. 
pag. iSf • Si in fifcum nùftrum ^ vU in quamcumjue immuniiOi* 
ttm , eut alicujns potcntis potefiaum vcl proprtcMtm tonfi*- 
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efpece de dérogation à l'ordre établi, il tal- 
loit des Chartres pour cela ; au lieu que les 
concevons faites aux Leudes étant des ton- 
féquences de Tordre politique , on n*avoit 
pas beibin d'avoir , ôc encore moin$ de con- 
ierver une chartre particulière. Souvent 
même les Rois fe contentoieot de faire une 
iîmple tradition par le fceptre, comme il 
paroît par la vie de faint Maur. 

Mais la troifieme formule (/) de Marculfc 
nous prouve aûez que le privilège d'immu- 
nité , & par conféquent celui de la jurtlce , 
ét oient communs aux Eccléfiaûiques 6l aux 
féculiers, puifqu'elle eft faite pour les uns 
& pour les autres. XI en eA 4^ même de la; 
conftitution (jri^ de Clotain 11. 



CHAPITRE XXIIU 

Idée générait du Livre de C établi jftmtnt de la 

Monarchie Françoife dans Us Gaules paf 
M, PAbbé DUBOS. 

* • 

IL eft bon qu'avant de finir ce livre , ] exa- 
mine un peu l'ouvrage de Mr« l'Abbé' 
£>ubos , parce que mes idées font perpé- 
tuellement contraires aux tiennes; &: que 
s'il a trouvé la vérité , je ne l'ai pastrouvée^ 

( i ) Liv.' T. Maximum regni nojlri aubère crcdimus moni'' 
tnentum , fi bénéficia opportuna lacis eccltifiarL'/n , aul cui VO'- 
lueris dlccre y hsnevolâ deliberatioue concsdimus» 

(m) Te Vài citée d^ns h Chapitre précédent : Bpifico^i- 
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^ Cet ouvrage a féduit beaucoup de gens ^ 
parce qu'il ell écrit avec beaucoup dart; 
parce qu'on y fuppofe éterneilement ce qui 
efl en queilion : parce que plus on y maii<- 
que de preuves , plus on y multiplie les pro^ 
•babiiités j parce qu'une infinité de conjec- 
tuf es font mifes en principe , & qu^on en 
tire comme conféquences d'autres conjec- 
tures. Le leûeur oublie qu'il a douté pour 
commencer à croire. Et comme une érudi- 
tion fans fin eft placée , non pas dans le fyf- 
terne, mais à côté du fyftême, refprit eft 
diftrait par des acceflbires , 6c ne s^occupe 
plus du principal. D'ailleuris , tant de recher- 
ches ne permetteot pas' d'imaginer qu'on 
n'ait rien trouvé ; la longueiu: du voyage 
fait croire qu'on eft enfin arrivé* 
' Mais quand on examine bien , on trouve 
un colojflfe immenfe qui a des pieds d'argile^ 
& c'eil parce que les pieds font d'argile, - 
que le coloiTe eH immenfe. Si le fyâême 
4e Mr. TAbbé Dubos avoit eu de bons fon- 
ëemens ^ il n^auroit pas été obligé de faire 
trois mortels volumes pour le prouver j il 
aurait tout trouvé dans ion fujet ; & fans 
aller chercher cic toutes parts ce qui en étoit 
très- loin , la raifon elle-même le feroit chàr« 
.gée de placer cette vérité dans la chaîne des 
autres vérités. L'hiftoire &l nos loix lui au« 
roient dit : » Ne prenez pas tant de peine : 

» xious rendrons témoignage de vous.)» p. 

m 

\ 
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CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même fujct. Réflexion fur U 

fond du fyflêmc. 

MOnfieur TAbbé Dubos veut ôter toute 
efpece d'idée que les Francs foient 
entrés dans les Gaules en conquérans : fé- 
lon lui nos Rois appellés par les peuples^ 
liront fait que fe mettre à la place, & fuc- 
céder aux droits des Empereurs Romains» 
Cette prétention ne peut pas s'appliquer 
au tems oii Clovis entrant dans les Gaules^ 
faccagea & prit les Villes ; elle ne peut pas 
s'appliquer non plus au tems où il défit Sya^ 
grius Officier Romain , & conquit le pays 
qu'il tenoit : elle ne peut donc fe rapporter 
qu'à celui oîi Clovis devenu maître d'une 
grande partie des Gaules par la violence^ 
auroit été appellé par le choix & Tamour 
des peuples 9 à la domination du refte du 
pays. Et il ne fuffit pas que Chvis ait été 
reçu , il faut qu'il ait été appelle ; il faut que 
Mr. l'Abbé Dubos prouve que les peuples 
ont mieux aimé vivre fans la domination 
de Clovis y que de vivre fous la domination ^ 
des Romains , ou fous leurs propres loix. 
Or tes Romains de cette partie des Gaules 
qui n'avoit point encore été envahie par 
les Barbares , étoient félon Mr. l'Abbé l>u* 
ios de deux fortes ^ les uns étoient de ia cojqç 
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fédération Àrmorique, & avoient chaifô 
les 01Eciers.de TEmpereiir, pour fe défen- 
dre eux-mêmes contre tes Barbares , & fe 
gouverner par leurs propres loix ; les au- 
tres obéiûbient aux Officiers Romains. Or 
Mn TAbbé Dubos prouve- t-il que les Ro- 
mains qui étoient encore foumisà TEmpire^ 
aient appellé CLovis? point du tout. Prou- 
vent* il que la République des ArmoriquêS' 
ait appellé CLovis , & fait même quelque 
traité avec iui? point du tout encore* Bien 
loin qu'il puiffe nous dire quelle fut la def- 
tinée de cette République y il n'en fauroit 
pas même montrer Texi-ftence ; & quoiqu'il 
la fuive depuis le tems ^Honorius jufqu'à 
la conquête de CLovis , quoiqu'il y rapporte 
avec un art admirable tous les événement 
de ces tems^à , elle eft reftée invifible dans 
les Auteurs. Car il y a bien de la différence 
entre prouver par un paffage de Zo:(imc (n)^ 
que fous l'empire HHonarius ^ la contrée 
Armorique (o) & les autres Provinces des 
Gaules fe révoltèrent 6^ formèrent une 
efpece de République ; & faire voir que 
malgré les diverfes pacifications des Gau- 
les , les Armoriques formèrent toujours une 
République particulière yqui fubiiila jufqu'à 
la conquête de CLovis. Cependant il auroit 
l>eCoin pour établir fon fy&ême^ de preuves 

( n ) Hifl. liv. VF. 

(0) fotufquc tracius Armoricèis | aVutqut Galliarum- Pra»- 
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^ien fortes &c bien précifes. Car quand on» 
voit un conquérant entrer dans un Etat, & 
en foumettre une grande partie par la force 
6c par la violence ; & qu'on voit quelque 
tems après l'Etat entier fournis , fans que 
rhiiloire dife comment il l'a été; on a un 
très- juile fujet de croire que Taffaire a âni 
comme elle a commencé. 

Ce point une fois manqué , il eft aifé de- 
voir que tout le iy ftême de Mr« TAbbé Z)ii« . 
hos croule de fond en comble ; &c toutes les 
fois qu'il tirera quelques conféquences de 
ce principe, que les Gaules n'ont pas été 
conquifespar les Francs ^ mais que les Francs 
ont été appellés par les Romains , on pourra 
toujours la lui nier. 

Mr. l'Abbé Dubos prouve fon principe 
par les dignités Romaines dont Ùovis fut 
revêtu ; il veut que Clovis ait fuccédé à ChiU 
diric fon pere dans l'emploi de maître de la 
milice. Mais ces deux charges font pure- 
ment de fa création. La lettre de faint Rtmi 
à Clovis , fur laquelle il fe fonde (/^) , n'eft 
qu'une félicitation fur fon avènement à la 
Couronne. Quand l'objet d'un écrit eft 
connu ^ pourquoi lui en donner un qui ne^ 
Teft pas ? 

Ciavis fiir la fin de fon règne , fut fait 

Conful par l'Empereur Jnaflafe vmd\s quel 
droit pouvoit lui donner une autorité fim<*^ 
pie ment annale ? Il y a apparence dit Mr^* 

{£) Tome 11^ liv. m, chap. XyHI, gag. 270. 
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TAbbé Dubos , que dans le même diplôme 
l'Empereur Anaflaft fit Clçvis Proconful. 
Ët moi , je dirai qu'il y a apparencei^uHi tie 
le fit pas. Sur un fait qui n'eft fondé fur rien, 
rautorité de celui qui le nie eft égale à Tau^ 
torité de celui qui Tallegue. J'ai même une 
raifon pour cela. Grégoire de Tours qui parle 
du Conlulat ne dit rien du Proconfulat. Ce 
Proconfulat n'auroit été même que d^envi- 
ron fix mois. Clovis mourut un an & demi 
après avoir été fait Conful ; il n'eft pas poffi* 
ble de faire du Proconfulat une charge hé- 
réditaire. Enfin quand le Confulat, & fi Tofi 
veut le Proconfulat, lui furent donnés, il 
étoit déjà le maître de la Monarchie , & 
tous fes droits étoient établis* 

La féconde preuve que Mr. l'Abbé Duhos 
allègue , c'eit la cefiion faite par l'Empe^ 
tmvJuftinUn aux enfensfic aux petits*ennins 
de Clovis , de tous les droits de TEmpire fur 
les Gaules. J'auroîs bien des chofes à dire 
fur cette ceflîon. On peut juger de Timpor- 
tancè que les Rois des Francs y mirent par 
la manière dont ils en exécutèrent les con- 
ditions. D'ailleurs , les Rois des Francs 
étoient maîtres des Gaules ; ils étoient Sou- 
verains paiûbles : Jujlinien n'y pofiedoit pas 
un pouce de terre ; 1 empire d'Occident 
étoit détruit depuis long-tems ; & l'Empe* 
reur d'Orient n'avoit de droit fur les Gau- 
ies , que comme repréfentant l'Empereur 
d'Occident ^ c'étoient des droits fur des 
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droils. La Monarchie des Francs étoit déjà 
fondée 4 le règlement de leur établi&ment 
étoit fait ; les droits réciproques des per- 
ifonnes & des diveries Nations qui vivoient 
dans la Monarchie ^ étoient convenus ; les 
loix de chaque Nation étoient données , &c 
même rédigées par écrit. Que faifoit cette 
cefïïon étrangère à un établiflement déjà 
formé ? 

Que veut dire Mr. TAbbé Duios avec 

les déclamations de tous ces Evêques , qui 
dans le défordre, la confuiion y la chute to-» 
taie de l'Etat, les ravages de la conquête, 
cherchent à flatter le vainaueur } Que fup- 
*pofe la flatterie, que la roiblefle de cehii 
qui ell obligé de flatter ? Que prouve la rhé- 
torique & la poéfie , que l'emploi même 
de ces arts ? Qui ne feroit ^étonné de voir 
Grégoire de Tours ^ qui après avoir parlé des 
aiTaffînats de Clavis » dit que cependant Dieu 
profternolt tous les jours fes ennemis, parce 
qu'il marchoit dans fes voies ? Qui peu dou- 
ter que le Clergé n'ait été bien aife de la 
converûon de Clovis , & qu'il n'en ait même 
tiré de grands avantages ? Mais qui peut 
douter en même tems 5 que les peuples 
n'aient eflliyé tous les malheurs de la con- 
quête j &c que le Gouvernement Romain 
n'ait cédé au Gouvernement Germanique? 
Les Francs n'ont point voulu ^ &c n'ont pas 
même pu tout changer ; & même peu de 
vainqueurs, ont eu cette manie* Mais poui: 
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que toutes les confé^uences de Mr. l'Abbé 
JDubas fuâent vraies , il avroit fallu que non 
feulement ils n'e^uffent rien changé chez les 
Romains , mais encore qu'ils fe fiifient chan- 
gés eux-mêmes. 

Je m'engagerois bien / en fuivant la mé- 
thode de Mr. TAbbé Dubos , à prouver de 
snême que les Grecs ne conquirent pas la 
Perfe. D'abord je parlerois des traités que 
quelques-unes de leurs Villes firent avec 
les Perfes : je parlerois des Grecs qui furent 
à la folde des Perfes ^ comme les Francs fu-» 
rent à la folde des Romains. Que fi AUxaru 
du entra dans le pays des Perfes ^ aâiégea 
prit & détuifit la Ville de Tyr , c'étoit une 
affaireparticuliere comme celle de Syagrius. 
Mais voyez comment le Pontife des Juifs 
vient au-devant de lui , écoutez l'oracle de 
Jupiter Ammon: reflbuvenez vous comment 
il a voit été ^réàhtkGordiim: voyez com- 
ment toutes les Villes courent, pour ainfi 
dire au-dévant de lui , comment les fatra- 

Ees & les grands arrivent en foule. Il s'ha- 
iUe ^ la maniéré des Perfes ; c'eft la robe 
confulaire de Clovis. Darius ne lui offrit - il 
pas la moitié de fon Royaume ? Darius 
n'eft-il pas affaffiné comme un tyran ? La 
mère & la femme de Darius pleurent- 
elles pas la mort di Alexandre ? Qiiinte- Curce , 
Arrierij Plmarquc étoient-ils contemporains 
Alexandre? L'imprimerie (^) ne nçus a-tt 

(9 } Vo^e^ le difcourspréllmmaire de M. TÂbbé Dubos. 
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die pas donné des lumières qui manquoient 
â ces Auteurs ? VoilàHillliftoire de Cita^ 
blijfemcnt de la Monarchie Françoifc dans Us 
Gaules. 



CHAPITRE XXV. 
De la Nobleffe Françoife. 

MOnfieur FAbbé Dubos fouiicnt que 
dans les premiers temsde notre Mo- 
narchie 9 il n'y avoit qu'un feul ordre de 
citoyens parmi les Francs. Cette préten- 
tion injurieufe au fang de nos premières 
familles , ne le feroit pas moins aux trois 
grandes maifons qmi2ftt.ittcceiuvement ré- 
gné fur nous. L'origine de leur grandeur 
n'irbitdonc point fe perdre dans Toubli^ la 
nuit & le tems : Thiftoire éclairerolt des fie- 
cles oîi elles aurcient été des familles com- 
munes ; & pour que Chilpcricy Pcpin & Hn^ 
gues^Capu fuâent Gentilshommes f il fau- 
droit aller chercher leur origine parmi les 
Romains ou les Saxons , c^eu-à-dire parmi 
les Nations fubjuguées. 

Mn l'Abbé Dubos fonde (r) fon opinion 
fur la loi fallque. 11 eftclair , dit il, par cette 
loi, qu'il n'y avoit point deux ordres de 
citoyens chez les Francs. Ellp donnoit deux 

(r) Vo^ez l^ÀabltiîeiDeRt de la Monarchie Françoîft ^ 
tom, Ul« hv, Yl» chap» IV > pag. 304. 
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cent fous de comocfition (i) pour la mort 
de quelque Fran^^ie ce fôt: mais elle dif« 
tin^uoit chez les Romains le convive du 
Roi , pour la mort duquel elle donnoit trois 
cent lous de compofition , du Romain pof- 
feifeur à qui elle en donnoit cent, & du Ro- 
main tributaire à qui elle n'en donnoit que 
quarante-cinq* Et comme la différence des 
compofitions faifoit la diftinÛion princi- 
pale j il conclut que chez les Francs il n Y 
avoit qu'un ordre decitojren,& qu'il y en 
ayoit trois chez les Romains. 

Il eft furprenant que Ion erreur même 
ne lui ait pas fait découvrir fon erreur. £ii 
effet il eût été bien extraordinaire que les 
l^obles Romains qui vivoient fous la domi- 
nation des Francs , y euiTent eu une compa- 
£tion plus grande , & y euâent été des per« 
fonnages plus importans que les plus illuf- 
tres des Francs &: leurs plus grands Capi- 
taines. Quelle apparence que le peuple vain- 
queur eût eu û peu de refpeâ pour lui- 
même & qu'il en eut eu tant pour le peuple 
vaincu ? De plus Mr. l'Abbé J^uios cite les 
loix des autres Nations barbares , qui prou- 
vent qu'il y avoit parmi eux divers ordres 
de citoyens* Il feroit bien extraordinaire 
que cette règle générale eut précifément 
manqué chez les Francs. Cela auroit dû lui 
faire penfer qu'il entendoit mal^ ou qu'il 

(s) U cite le titre 44 de cette Lot » & la Lrt des Ripaaî* 
tes , titres 7 & 36» 

♦ 
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appliqûoit mal les textes de la loi falique j 
ce qui lui eil efFedivement arrivé. 

On trouve en ouvrant cette loi, que la 
compofition pour la mort d'un (/) antruf- 
ftion , c'eft à'dire d'un fidèle ou vaflal du 
Roi ^ étoit de ûx cent fous ; & que celle 
pour la mort d'un Romain convive (u) du 
Roi n'étoit que de trois cent* On y trouve 
que Çx) la compofition pour la mort d'un 
iimple Franc (j") étoit de deux cent fous ^ 
&c que celle pour la mort d'un Romain ( ) 
d'une condition ordinaire n'étoit que de 
cent. On payoît encore pour la mort d'un 
Romain (a) tributaire, efpece de ferf ou 
d'afifranchi, une componfition de quarante» 
cinq fous ; mais je a'^n parlerai point , non 
plus que de celle pour la mort du ferf 
Franc, ou de l'afiranchî Franc: il n'eâ point 
ici queftion de ce troiûeme ordre de per« 
fonnes. 

Que fait Mr. TAbbé Dubos? l\ pafie fous 
filence le premier ordre de perfonnes chez 
les Francs , c'efi:-à*dire , Tarticle qui con- 
cerne le$ antruiUoQs; & enfuite^ compa- 

(t) Qui in trufiâ dominîca eft^ tit. 44 , §. 4 ; & cela fe 
rapporte à la Formule 13 de Marculft , de régis an tru/l ion e. 
Voyez aufïî le titre 66 de la Loi fdlique , §. 7 Si 4 ; & le 
titre 74 ; & la Loi des Ripuaires , titre 1 1 ; oc le Capitu- 
laire de Charles le chauve 9 apud Car^fiacum^ Vên ^7 § 
chap. XX. 

(tt) Loi falique , tit» 44 > §« 6# 

(x)Ibid.%.4. 

{y)Uid. §. I. 

(l) Ibid. ût. 44, §.^IJ. 
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ûotïs d'ordre : ce font des chofes de courtoi- 
£e 9 &c non pas des prérogatives de la loi: 
ou bien , dit-il, les gens dont on parle étoient 
du confeil du Roi ; ils pouvoieat même être 
des Romains: mais il n'y avoit toujours 
qu'un (eul ordre de citoyens chez les Francs* 
D'un autre côté, s'il eft parlé de quelque 
Franc d'un rang (^/) inférieur , ce font des 
ferfs; & c'eft de cette manière qu'il inter- 
prète le décret de Clùldcbcn. Il eft néceftaire 
que je marrête fur ce décret. Mr. l'Abbé 
Dubos l'a rendu fameux, parce qu'il s'en eft 
fervi pour prouver deux chofes ; l'une (e) 
que toutes les comportions que Ton trouve 
dans les loix des Barbares ^ n'étoient que 
des intérêts civils ajoutés aux peines cor- 
orelles , ce qui renverfe de fond en corn* 
le tous les anciens monumens ; l'autre que 
tous les hommes libres étoient jugés direc- 
tement & immédiatement par le (/) Roi ^ 
Ce qui eft contredit par une infinité de paf^ 
fages & d'autorités qui nous font connoître 
l'ordre (g) judiciaire de ces tems-là« 
. Il eft dit dans ce décret , fait dans une af- 
femblée ( ) de la Nation ^ que fi le Juge 

{à) Etablinement de la Monarchie Françoife » tome III » 
diap. V, pag. 319 & 310. 

( ) Ihïd. liv.-VI , chap. IV , pag. 307 & 308. 

(/) l^^* p. 309 ; & au chapitre fuivant pa^. 319 & 310 

\g) Voyez le liv. XXVIII de cet Ouvrage» ch. XXVIU; 
& le liv. XXXI . chap. VUI. 

(A) Itaqut colonia convertit & itâbannmmus^ ut umfatdf» 
fue judex criminofum Uuroncm ut audient , ad atfam fuam 
0mbuUt 9 & iffitm ligarc faeiat i uàut^fi Francus futrit ^ ad 
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trouve un voleur fameux, il le fera lier 
pour être envoyé devant le Roi , û c'eft un 
Franc ( Francus ) ; mais fi c'eft une perfonne 
plus foible i^debUiar perfona ) , il fera pendu 
îiir le lieu. Selon Mr. TAbbé Dubos;^ Fran^ 
eus eft un homme libre , debilior perfona 
un ferf. J'ignorerai pour un moment ce que 
peut fignineir ici le mot Francus ; & je com- 
mencerai par examiner ce qu'on peut en- 
tendre par ces mots une ptrfonru plus foible. 
Je dis que dans quelque langue que ce foit 
tout comparatif fuppofe néceflairement 
trois termes , le plus ^rand « le moindre ô£ 
le plus petit. S'il n'étoit ici queftion que des 
hommes libres & des ferfs , on auroit dit 
un ferf^ & non pas un homtné d^unt moindre 
puiffance. Ainfi dcbUior perfona ne fignlfîe pas 
là un ferf, mais une perfonne au-^defibus 
de laquelle doit être le ferf. Cela fuppofé^ 
Francus ne fignifîera pas un homnie libre , 
mais un homme puiiTant : & Francus efi; pris 
ici dans cette acception , parce que parmi 
les Francs , étoient toujours ceux qui 
avoient dans r£tat uiie plus grande puif« 
fance , & qu'il étoit plus difficile au Juge 
ou au Comte de corriger. Cette explica- 
tion s'accorde avec un grand nombre de 
capitulaires (/) qui donnent les cas dans 

nofiram prttftnûam dirigaiur; & ,S dehiltor perfona fuerit^ 
in loco pcndatur» Capitulaires de l^dit, de Baluie, tom. 1,* 
pag. 19. 

( i ) Voyez le Liv. XXVIHde cet Ouvrage , Chap. XXVnii 
«cleLiv.XXXUaap.Vni, 

lefquels 
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léfquels les criminels pouvoieiit être ren« 
voyés devant le Roi, &: ceux où ils ne le 
pouvoient pas. 

On trouve dans la vie de Louis le débori'^ 
noire {k) écrite par Tégan , que les Evêques 
furent les principaux Auteurs de Thumilia- 
tion de cet Empereur , fur - tout ceux qui 
avoient été lerfs , & ceux qui étoient nés 
parmi les Barbares. Tégan apoftrophe ainû 
Hcbon , que ce Prince avoit tiré de la fervi- 
tude, & avoit fait Archevêque de Rheims: 
» Quelle récompenfe (/) TEmpereur a-t-il 
1^ reçue de tadt de bienfaits î II t'a fait libre 
I» £^ non pas noble ; il ne pouvoît pas te 
I» faire noble y après t'avoir donné la li- 

Ce difcours qui prouve û formellement 
deux ordres de citoyens , n'embarraffe point 
Mr. TAbbé Dubos. Il répond ainû(/7z) : 
I» Ce paâage ne veut point dire que Louis 
» le débonnaire n'eut pas pu faire entrer 
I» Hébon dans Tordre des Nobles. Hébon 

comme Archevêque de Rheims , eût été 
^ du premier ordre, fupérieur à celui de la 
» NobleiTe » . Je laifle au lecteur à décider 
fi ce paâàge ne le veut point dire ; je lui 
laiffe à juger s'il eft ici queftion d'une pré- 
iiéance du Clergé fur la NobleiTe» n Ce paf-. 

(*)Chap.XLUr«cXLIV% 

{1)0 quaUm rimunivatimim reddidtfii tî ! tecîi te lite* 
rimf nonnabilem, qttédimpoffïblle efi poJlliberiaUmAbidm 

{m) Ëtablîflèmeiit de la Monaichk Fraoçoiiè % tome III « 
JiVrVI 9 chap* IV. pag. ^i6. ' 

Tome 111^ S 
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H fage prouve feulement , continue (/z) Me» 
91 TAbbé Dubos , que les citoyens né» libres 
9» étoient qualifiés de noble-hommes: dans 
. H Fufagè du monde , noble-homme , & 
M» homme qé libre ^ ont^fignifié long-tems 
M la même chofe ». Quoi ! fur ce que dans 
nos tems modernes , quelques bourgeois 
ont pris la qualité de noble-hommes , un 
paflkge de la vie de Louis k débonnaire s'ap- < 

pliquera à ces fortes de gens ! » Peut-être 
I» aufli,ajoute-t-il encore (o),qu*^'^c^/2 n'a- 
H voit point été efciave dans la nation des 
>f Francs j mais dan$ U nation Saxone j ou 
» dans une autre nation Germanique , dix 
» les citoyens étoient divifés en plufieurs 
9> ordres h» • Donc à caufe du peut-être, de 
Mr. V khhé Dubos y il n'y aura point eu de 
NobleiTe dans la nation des Francs. Mais il 
n'a jamais plus mal appliqué de peut-être. 
On vient de voir que Tégan ( /; ) diftingue • 
les Evêquesqui avoient été oppofés à Louis 
le débonnaire , dont les iins avoient été ierfs^ 
& les autres étoient d'une nation barbare* 
£[ébùn étoit des premiers , & non pas des i 
féconds. D'ailleurs , je ne fais comment on j 
peut dire qu'un ferf tel q^Hébùn auroit été 

« 

• (il) Eta^fiffeinent de la Monarchie Françoîfe i tome ni» | 

liv. VI » cha^. IV , page 316/ I 

(e) Jbîd. Jiv, VI , xnap. IV , pag. jiô, I 

(f) Omn^^ EpifcoptmoUfti fuerunt LudovieOf & maximè 1 
us quQs è ftndli conduione honorâtes hahehat , cùm hls qui ex I 
tarharis nadomhus ad hoe fajllgium perduSi funt* De eefiîs 1 
ludarUiPii, chàj^.XmSLXLlY. I 

■ 

■s 
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Saxon ou Germain : un ferf n'a point de far 
mille, ni par confétjiient de Ntiiion.* Louis 
le débonnaire ^,&^nc\î\l Hébon ; & comme les 
ferfs afFranchis prenoient la loi de leur maî- 
tre , Hébon deyintTranc , 6l non pas Saxoa 
ou Germain. 

Je viens d'attaquer ; il faut que je me dé«- 
fende. On me dira que le corps des antruf* 
tions formoit bien dans l'Etat un ordre dîA 
tîngué de celui des hommes libres: mais que 
comme les fiefs furent d'abord amovibles , 
& enfuite à vie, cela ne pouvoit pas for- 
mer line noblefle d'origine , puifque les pré- 
rogatives n'étoient point attachées à un fief . 
héréditaire. C'eft cette objeûion qui a fans 
doute fait penfer à Mr. de Valois qu'il n'y 
avoit qu'un feul ordre de citoyens chez les 
Francs: fentiment que Mr. l'Abbé Dubos a 
pris de lui y &c qu'il a abfolument gâté à^orce 
'de mauvaîfes preùves. Quoi qu'il en foît , 
ce n'eft point Mr. l'Abbé Duhos qui auroit 
pu faire cet t1Wrf!/) eâ^ion. Car ayant donné 
trois ordres de Noblefle Romains, & la 
qualité de convive du Roi pour le premier,, 
il n'auroit pas pu dire que ce titre marquât 
phis une NobteiTe d^origine que celui d'an« 
truAion. Mais il faut une réponfe direâe.. 
Les antmiKons ou fidèles n'étoient pas tels^ 
parce qu'ils avoéent un fief; mais on leur 
oonnoitun fief, parce qu'ils étoient antruf* 
' tions ou fidèles. Oafe reflbuvient de ce que' . 
l'ai dit dans ks premiers Chapitres d^ ce 
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volt aux honneurs & aux dignités des gens 
de baâe naifTance ^ comme on s'en plaignoit 
fous les règnes de Louis le débonnaire 6c de* 
Charles le chauve? On ne' s'en plaignoit pas 
du temsde Charlemagne , parce que ce Prince 
diftingua toujours les anciennes familles 
d^avec les nouvelles ; ce que Louis le dcbont^ 
nuire & Charles U chauve ne firent pas. 

Le public ne doit pas oublier qu'il eilre^ 
dèvable à Mr. TAbbé Dubos de plufieurs 
compofitiom excellentes. Ceft fur ces^ 
beaux ouvrages qu'il doit le juger , & non 
pas fur celui-ci,. Mr. TAbbé Dubos y t& 
tombé dans de grandes fautes , parce qu'il 
a plus eu* devant les yeux Mr. le C^te de. 
JSoulainvilliers que fon fujet. Je ne tirerai- 
de toutes mes critiques que cette réflexion: 
l|[ce grand homme a erré^ que ne doi&- je: 
pas.Ctaindrei. 



Fin du. Tome tmjiemeé . 
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tributs fans peine;, ou n'en payoit point du 
tout (i) , les Provinces étoient défolées par 
les Chevaliers qui étoient les traitans de la 
République. Nous avons pdrlé de leurs 
vexations, & toute l'hiftoire eneft pleine* 

M Toute rAfijgtih'attend comme fon hbé^ 
» rateur , difou Mithridau (A:) ; tant ont ex- 

cité de haine contre les Komains les rapi». 
» nés des Proconfuis (/), les exécutions 
1» des gens d'afiisiires , Se les caloiànies des 
^ jugemens (^). 

Voilà ce qyi nt <)ue la force des Provin** 
des n'ajouta rien à la force de la Répub4i« 
<{ue ; &: ne fit au contraii^e que TafFoiblir* 
Voilà ce qui fit que les Provinces regarde- 
fefit la perte de la liberté de Rome , comme 
répoque de l'établiflement de la leur (f )• 

(i ) Après ta coiicialte lie h Maàédotitè t let'tribiitl ceC» 

ibrent à Rome.^ 

( k ) Harangue tirée de Tirogue Pompée > rapportée par 
îiiftin , Liv. XXXVIII. 

( / ) Voyez les oraifons contre Verrès, 

{m) On fait que ce fut le Tribunal de Varus qui fît ré vol* 
ter les Germains. 

( j- } rajoute une rèmàrqtie gën&ale fur la divifion des troie 
pouvcMis que PAùteur notv préfihte. Elle n'a point évité la 
^enfure* Auteur de VEffra des Lolx qitîntcffcneié n*à pas 
manqué non plus de la critiquer , & j^entends plufieurs Jari& 
confultes qm me difent avec lut ; «< que ces trois pouvoirs finit 
9i au fonds une puiiTance unique qu^il ne s*agit que de modi* 
» fier dans fon exercice par rapport à fes dinéréns objets , de 
51 forte qu'elle ne foit point arbitraire. Ce n'eft que comme 
n parfiflion qu'on peut la divifer en trois puifTances, & le tout 
V pour affurer la liberté du citoyen »t. LiTez les Ecrivains qui 
mt traité cette matière » vous trouverest qu'ils regardent les 
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CHAPITRE XX. 

lïn de ce Livre.. 

JE voudrois recherch^dans tous les 
Gouvernemens modérés que nous con* 
noîifons 9 quelle eil la diilribution des trois 
pouvoirs 9 & calculer par - là les degrés de 

trois pouvdrs dont H s*agit ici » comme des attributs de k fi>ii*' 
veraineté » comme des parries effendelles qui ne peuvent en 
être réparées; bien qu'elles putiTent étreSnodîfiees par des 
loi# fondamentales qui en règlent Texercice, Cependant fi 
nous' prenons la peine de remonter &r ce /nlet à des^ notions 
»dîftincfaes > nous trouverons que la dîHinétion que M* da 
MoNTEs<iuiEU met entre le pouvoir Ugijlaûf, le juiïeîdire 
Se !a fuijfance txieutrhe , eft non feulement fondée , mais 
prefctite même par les règles de la plus faîne politique. Quel 
cft l'objet de la louveraineté ? Ce n'eft point d'ôter aux hom- 
mes leur liberté naturelle j c*eft de régler leurs a£lions au plus 
grand bien du toi^t ; or le Gouvernement qui produit le mieux 
cet effet , en limitant le moins la liberté naturelle , c'eft ceini 
qui répond le mieux aux vues qu'on doit Tuppcfer dans des 
êtres raifonnables , & au but que les hommes fc propofent 
par rétablifTement des fociétés civiles. S*ii n'étoit quelVion que 
de chercher à régler les allions des hommes vers le bien 
général , fans confalter la liberté naturelle > Taffaire fcroit 
bientôt faite*: il n'y auroit qu'à fe foumettre à Temoire arbi- 
traire d'un feul. Mais tout ce qu'il y a jamais eu de^ouver- 
nemens modérés , prouve que les hommes , par là même 
qu'ils font portés à former des fociétés civiles , le font éga- 
lement à fe conferver les droits naturels de la liberté i au-' 
tant que le but de la fociété peut le permettre. Or c'eft de 
«uoi il eft proprement queflion dans ce Livre , & dans le Livre 
fiiivant. On le voit manife(^emtnt malgré le peu d'ordre & 
de clarté qu'on y trouve. M. de Montescjuieu recherche 
dans quelle conftitution cette liberté eft le mieux confervée^ 
ic comment elle peut être attaquée par cette COnftitution ^ 
|»ar les loi?( & par la geilion des affaires* 
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liberté dont chacun d'eux peut jouir. Mai» 
îl ne faut pas toujours tellement épuHer 
un fujetj qu'on ne laiiTe heo à faire aù 

Afin de fcntir combien juflc e/1 la divifion des trois pou- 
voirs dont nous parlons , & combien il cft ncceflTaire de \t% 
dîftinguer , & de ne pas les regarder comme des parties inftf* 
parabïes de la fouveraineté , examinons ce que c'ed propre- 
ment que la fouveraineté. Vous répondrez fans héfiter qud 
C^ed le droit xle gouverner , c'eft-à*dire» la faculté de réglct 
par notre volonté celle de tous les membres d*un Etat ; oa $ 
ce qui revient au iiîémef le droit ( ou fi vous voulez le pou- 
voir) de déterminer les aâions libres desiôtayens fuivant fa 
volonté. Cette faculté , ce droit , ou ce pouvoir peut être pii|$ 
ou moins abfolu fuivant que les loix £»ndamentales en auront 
difpofé ; & puîfqu'il oblige les citoyens de confirmer leurs 
mêlions aax ordres de celui qui commande > il leur ôte 1» 
liberté naturelle i en vertu de laquelle ils étoient les maîtres 
d*agir fuivant leur gré ; & la leur ôte plus ou moins , futvanV 

Sue ce droit de gouverner efl plus ou moins abfolu. Plus ce 
roit fera limité > moins le fera la liberté naturelle ; & VKÏJpm% 
, Puis donc que la ibuveraineté y ou la puifTance fupréme con-^ 
fifte dans le doit ou le pouvoir de déterminer les aérions 
des citoyens fuivant ià volonté » il efl évident que rien n*eft. 
efltntîel à ce dr<Mt , que ce fans quoi il ne peut iiibfifter; 
D^où réfulte que TdOTence do pouvoir fuprême confifie uni-- 

2uement dans la fiiculté d*énoncer ù. volonté d*une façon qui 
»it obligatoire pour les fujets ; & c*eft cette faculté » cette- 
puifTance » ou ce pouvoir qu*on nomme UgîJLtîf, Dès qu*0A 
peiit foncer fa volonté pouf règle de la conduite des autres^ 
& qu*on peut le ^re d'une façon qui (bit obUgatoire pour 
ceux aufquels elle s*étend » on détermine dans un Eut, par 
' fa volonté , les aâions libres des citoyens & voilà précifé** 
ment le pouvoir qu*exige la ibuvenuneté. Maïs ce pouvoir 
exige-t'^il qu'on juge &i-méme des traidgrefltons > qu'on exé-^ 
cute foi-mime? Point du tout. Il fumt que la fociiété foit 
établie de façon que les }ugemens & les exécutions aient lieu ». 
parce que cela fufHt pour faire refpe^er la volonté du Sou* 
verain. Or comme il n'eft pas nécefTaire que le Souverain» 
lui-même Juge & exécute , c*eft-à-dire, qu'il poflfede avec la^ 
puiflance légiflative , l'exécutrice & celle de juger , il eft c'vi- 
dent que ces pouvoirs n'appartiennent point efîentiellcmcnt à' 
U £)uvecaincté ^ qu'ils peuvent en être féparés , qu'Us doi^ 

T ^. 
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